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1.

— Vous ne me connaissez pas, mais j’attends votre enfant.

Etait-il possible d’être frappé par la foudre un jour de beau temps ? Dominic Pirelli était prêt à le croire, à la façon dont ses oreilles bourdonnaient et dont son cœur battait à tout rompre. Son sang paraissait s’être arrêté de circuler, figé dans ses veines. Même s’il avait voulu raccrocher brutalement, il en aurait été parfaitement incapable. Ses muscles ne répondaient plus. Ses lèvres étaient elles aussi paralysées, l’empêchant de prononcer le seul mot qui lui emplissait l’esprit.

Non !

Puis le besoin d’oxygène reprit le dessus, et il emplit ses poumons d’un air brûlant. Son pouls lui martelait les tempes, articulant toujours le même message : c’était impossible. Peu importait ce que lui avaient dit les médecins le matin même. Peu importait ce que lui disait cette femme.

« J’attends votre enfant. »

Les mots se répétaient dans son esprit, au mépris de la logique et du sens commun.

Dominic inspira profondément, tentant de reprendre le contrôle de ses émotions.

Il n’était pas habitué à perdre pied de cette façon, ce qui ne faisait qu’ajouter à son malaise. En temps normal, il en fallait beaucoup pour le déstabiliser. Plus d’un de ses rivaux avait essayé, tous l’avaient amèrement regretté. Dans sa conquête du pouvoir, en amour comme en affaires, il ne s’embarrassait pas de précautions : il écrasait ses ennemis impitoyablement. Les femmes qui avaient essayé de le harponner avaient été écartées d’une chiquenaude, sans une seconde d’hésitation.

Bref, en temps normal, rien ne lui arrivait qu’il n’avait désiré, ou du moins anticipé.

« En temps normal »… Cette expression avait cessé de s’appliquer à sa journée une heure plus tôt, lorsque la clinique l’avait appelé pour lui assener la nouvelle.

Naturellement, il avait supposé qu’il s’agissait d’une erreur. Les dossiers dataient de plusieurs années, quelqu’un avait dû les mélanger et composer un faux numéro… C’était ce qu’il avait fait valoir, pour s’entendre répéter la même chose : que la seule erreur datait de trois mois, lorsque les médecins avaient implanté le mauvais embryon dans le mauvais utérus. Et, malgré le torrent d’excuses, il avait continué à ne pas le croire.

Puis le téléphone avait sonné une seconde fois, et une voix de femme avait formulé ces mots incroyables : « J’attends votre enfant ».

D’un coup de pied, il fit rouler sa chaise loin du bureau en même temps qu’il pivotait vers la vue idyllique qu’offrait son bureau sur le port de Sydney. Des bateaux et des ferrys sillonnaient ses eaux bleues, des mouettes insouciantes volaient dans la brise, mais ce spectacle qui le ravissait ordinairement le laissait aujourd’hui indifférent. Fermant les yeux, il pinça l’arête de son nez si fort qu’un feu d’artifice explosa derrière ses paupières.

Cela ne fit rien pour atténuer son incrédulité et son angoisse. Comment une chose pareille pouvait-elle arriver ? Surtout à lui !

— Monsieur Pirelli…, reprit la voix au bout du fil.

Elle était hésitante, tremblante, comme si son interlocutrice avait autant de mal que lui à croire la nouvelle.

— Vous êtes toujours là ?

Il exhala un long soupir, si profond que sa correspondante dut l’entendre. Mais il n’en avait cure. La politesse était bien la dernière de ses préoccupations.

— Qu’est-ce que vous voulez au juste ? répliqua-t-il sèchement. Qu’est-ce que vous espérez gagner dans cette affaire ?

Au hoquet de stupeur qui répondit à sa question, Dominic regretta presque sa brutalité. Presque. Car il savait que l’appât du gain motivait l’immense majorité de ses semblables.

— Je pensais qu’il était de mon devoir de vous informer, répondit la femme.

— Bien sûr, ironisa-t-il.

— Je suis désolée si vous vous imaginez que j’ai d’autres motivations. Je voulais juste vous parler. Voir si nous pouvions trouver une solution à ce désastre.

Ce désastre. Sur ce point au moins, elle avait raison.

— Parce que vous croyez qu’il y a une solution ? Qu’il suffit de claquer des doigts ? Que les petites fées qui vivent au fond de votre jardin, ou dans votre tête, vont venir vous aider ?

Il s’était attendu à ce qu’elle raccroche. Une partie de lui espérait qu’elle le ferait, ne serait-ce que pour mettre fin à ce cauchemar. Mais le cliquetis caractéristique ne se fit pas entendre au bout du fil. Au lieu de cela, un silence s’installa sur la ligne, de plus en plus pesant.

Dominic s’aperçut qu’il agrippait le rebord de sa chaise en attendant la réponse de son interlocutrice. Qu’avait-elle derrière la tête ? Que lui voulait-elle, au juste ? Quinze ans à la tête de l’une des plus grosses sociétés d’Australie ne l’avaient malheureusement pas préparé à ce genre de situation.

— Je sais que vous êtes en état de choc, reprit-elle enfin. Je comprends.

— Vraiment ? J’en doute.

— C’est difficile pour moi aussi !

La voix s’était faite stridente, presque plaintive.

— Vous croyez que ça m’a fait plaisir d’apprendre que j’étais enceinte de vous ?

La réalité le heurta avec la force d’un train lancé à pleine vitesse. Une inconnue portait son enfant. Celui que Carla avait désespérément voulu mais n’avait jamais pu concevoir, fécondation après fécondation…

Dominic porta une main tremblante à son front. Comment cette femme avait-elle pu réussir là où Carla avait échoué à tant de reprises ?

Et, d’abord, qui était-elle ? De quel droit se permettait-elle de réveiller les démons du passé ? De venir lui gâcher la vie ?

Il ne pouvait répondre à aucune de ces questions. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il ne pouvait gérer une telle crise au téléphone. Il devait la rencontrer, lui parler en personne.

Il tira sur son col, défit son premier bouton, mais cela n’atténua pas l’impression que la pièce était surchauffée. Lorsqu’il parla, il eut la sensation d’avoir du sable dans la bouche.

— Comment vous appelez-vous, déjà ?

— Angie. Angie Cameron.

— Ecoutez, mademoiselle Cameron…

— C’est « madame ». Mais Angie suffira.

Bien sûr. Elle avait beau avoir une voix d’adolescente, Angie Cameron devait avoir été mariée de longues années pour recourir à une fécondation in vitro.

— Ecoutez, madame Cameron, je ne peux pas discuter de tout cela au téléphone.

— Je comprends.

Dominic fit la grimace, irrité. Avait-elle vraiment besoin de parler comme une psychiatre ? Si elle était aussi troublée que lui, pourquoi ne criait-elle pas, pourquoi ne se rebellait-elle pas contre l’injustice de ce monde ? C’était en tout cas ce que lui avait envie de faire.

— Rencontrons-nous, enchaîna-t-il sans desserrer les dents. Le plus tôt possible.

Il posa le doigt sur le bouton qui basculait sur le poste de Simone avant de conclure :

— Je vous passe ma secrétaire. Elle se chargera de tout.

Si Angie Cameron répondit quelque chose, il ne l’entendit pas. Il appuya sur le bouton et raccrocha presque aussitôt, les poumons brûlants comme s’il venait de courir un marathon, le front baigné de sueur. Simone allait tout organiser, lui laissant le temps de planifier la suite.

Et ensuite ? Quelle serait l’étape suivante ?

Car l’impossible s’était produit.

L’inimaginable.

Et quelqu’un allait payer pour ça, il y veillerait.






2.

Angie reposa le combiné, tremblante, les joues baignées de larmes. Qu’avait-elle espéré ? Que l’homme dont elle portait l’enfant accueillerait la nouvelle avec joie ?

Non, évidemment. Du revers de la main, elle s’essuya le visage, puis tira un mouchoir en papier d’une boîte et se moucha. Elle-même n’avait pas précisément éprouvé de la joie lorsque la clinique lui avait annoncé la nouvelle.

Pourtant, Dominic Pirelli n’avait pas de raisons d’être en colère. Du moins, pas contre elle !

Elle posa la main sur son ventre, où grandissait à présent l’enfant qu’elle n’avait jamais vraiment voulu, l’enfant qu’elle n’avait accepté d’avoir que parce que Shayne avait désespérément désiré un fils.

Peut-être que tout cela était sa faute, après tout…

« Tu n’es pas normale, avait dit son mari. Une femme normale voudrait des bébés. Une femme normale ne devrait pas avoir besoin d’une fécondation artificielle… »

Et, lorsque la fécondation avait enfin porté ses fruits, lorsque Shayne avait enfin paru sur le point d’être heureux, la clinique avait appelé pour annoncer la terrible nouvelle. De nouveau, il avait accusé Angie. Pourquoi voulait-elle garder l’enfant d’un autre, quand les médecins avaient généreusement offert de « régler le problème » ?

Régler le problème… Sur le papier, cela paraissait si simple ! Mais voici : qu’elle le veuille ou non, une vie grandissait en elle. Et cette vie, elle la respecterait, la protégerait.

De plus, la décision ne lui appartenait pas. Un couple, quelque part, avait créé ce petit être et y avait placé tous ses espoirs. L’enfant était le leur. Elle se devait au moins de les informer.

Angie ferma les yeux, crispant les poings sans en avoir conscience.

— Je suis désolée, murmura-t-elle en s’adressant au bébé qu’elle portait. Nous allons bientôt rencontrer ton papa… Peut-être même ta maman… Je suis sûre qu’ils seront heureux.

Mais si ce n’était pas le cas ?

Une larme solitaire roula le long de sa joue comme elle repensait à sa conversation téléphonique, aux reproches dans la voix de l’homme, comme si elle avait intentionnellement décidé de gâcher sa journée. Mais elle devait bien admettre qu’elle était passée par les mêmes étapes que lui : le choc, puis l’incrédulité, l’incapacité à croire qu’une erreur de cette ampleur puisse se produire dans une clinique moderne. Après quoi, elle avait dû essuyer les reproches de Shayne, qui était passé de la stupeur à la fureur en une fraction de seconde. Depuis trois mois, il se vantait à qui voulait l’entendre d’être le père d’un enfant, et celui-ci n’était pas le sien ! Pourquoi refusait-elle d’avorter, comme la clinique l’avait proposé ?

Oh oui, Angie comprenait parfaitement la réaction de M. Pirelli. Et elle devait reconnaître que, malgré sa colère, il ne lui avait pas raccroché au nez. Il n’avait pas nié que l’enfant était de lui. Il avait même proposé de la rencontrer.

Dès le lendemain, elle ferait sa connaissance, peut-être même celle de sa femme.

C’était à eux que le bébé revenait de droit.

Angie redressa soudain la tête vers la pendule murale en entendant une voiture s’arrêter sous sa fenêtre. Il était presque 18 heures et, par habitude, elle songea qu’il s’agissait de Shayne, qui rentrait de la fonderie.

Puis une vive douleur la transperça tandis que la réalité la rattrapait brusquement. Shayne n’habitait plus ici.

Elle était seule au monde.

***

Les abords de Port Darling pullulaient de vacanciers, d’artistes de rue et de marchands de souvenirs. Des nuées de goélands planaient au-dessus de cette joyeuse cacophonie, se disputant les restes de nourriture abandonnés par les touristes.

Dominic soupira, se demandant pourquoi Simone, qui l’accompagnait, n’avait pas choisi un endroit un peu plus intime pour cette rencontre. Bien sûr, il connaissait la réponse. « Un lieu neutre », avait expliqué son assistante. C’est-à-dire loin de son bureau, loin de ceux de ses avocats, loin de tout ce qui pouvait donner l’impression qu’il était prêt à un arrangement financier. Car cette Mme Cameron pouvait très bien vouloir le plumer, malgré le désintéressement qu’elle professait. Mieux valait ne pas la tenter.

Comme d’habitude, Simone avait vu juste, songea-t-il, sentant une bouffée de son parfum se mêler à celui du pop-corn et des beignets. C’était sa fragrance favorite, celle qu’il lui avait offerte pour Noël. Elle lui allait à merveille : féminine et raffinée sans être doucereuse.

Réalisant qu’il avait trop chaud, Dominic retira sa veste et la jeta sur son épaule. Au moins, ici, il était anonyme. Personne ne soupçonnait qu’il était à la tête d’un énorme empire commercial et financier. Il ressemblait à tous les autres types en costume qui sortaient du bureau.

A ceci près que, contrairement à eux, il attendait un enfant d’une femme qu’il n’avait jamais rencontrée !

L’estomac noué par un mélange d’impatience et de frustration, il baissa les yeux vers sa montre, une TAG Heuer en platine.

Angie Cameron était en retard.

— Vous croyez qu’elle viendra ? s’enquit Simone, formulant à voix haute ses propres craintes. Et si elle avait changé d’avis ? Elle ne nous a pas donné de numéro où la joindre.

— Elle viendra, répondit Dominic avec une assurance qu’il était loin de ressentir.

Mais, après la façon dont il lui avait parlé la veille, il ne se serait pas étonné du contraire. De toute façon, il connaissait son nom. Il la traquerait jusqu’au bout du monde s’il le fallait.

— Elle viendra, répéta-t-il d’une voix sourde.

***

Angie jouait des coudes dans la foule qui embouteillait le pont reliant le quartier des affaires de Sydney et Port Darling. Elle avait les jambes en coton et la désagréable impression d’avoir du sable dans les yeux. Elle n’avait qu’une envie : dormir. Un luxe qui ne lui était malheureusement pas permis.

La nuit passée, elle s’était réveillée en entendant des hurlements. Après quelques instants, elle avait compris que c’étaient ses propres cris qui l’avaient arrachée à un cauchemar dans lequel une meute de chiens furieux la poursuivait. L’un d’entre eux avait pris le visage de Shayne et s’était mis à parler, l’accusant d’être anormale. Un autre lui avait susurré des paroles réconfortantes avant de bondir pour essayer de lui prendre le bébé qu’elle tenait dans ses bras.

Il lui avait fallu de longues minutes pour reprendre son souffle. Lorsqu’elle avait voulu se rendormir, cela lui avait été impossible. Le simple fait de penser au rendez-vous qui l’attendait avait suffi à l’empêcher de fermer l’œil.

Angie sentit son estomac se soulever, comme une bouffée de fumées d’échappement et de friture mêlées l’assaillait. Elle n’avait rien dans le ventre, mais une nausée au goût amer lui noua la gorge.

Pas maintenant, lança-t-elle en une prière silencieuse. Elle avait déjà vomi son petit déjeuner dix minutes après l’avoir pris. Evidemment, une heure passée dans un bus bondé n’avait pas amélioré son état. Elle aurait eu besoin de dix minutes de calme pour reprendre ses esprits, pour se passer un peu d’eau fraîche sur le visage… Mais elle ne disposait pas de dix minutes. Elle était déjà en retard.

Clignant les yeux dans la lumière aveuglante de midi, elle remonta ses lunettes de soleil sur son nez avant de descendre les dernières marches du pont. Elle avait soudain trop chaud dans son jean et son vieux gilet de laine démodé. La bonne humeur générale, autour d’elle, ne faisait que renforcer son malaise. Les couples qui passaient main dans la main paraissaient la narguer, tout comme les sportifs musclés qui couraient sur le front de mer en collants moulants.

Angie regrettait à présent d’avoir accepté ce lieu de rendez-vous. Elle avait imaginé, quand Simone l’avait suggéré, un endroit raffiné, cosmopolite, exotique. Elle avait fait semblant de le connaître alors qu’elle n’y avait jamais mis les pieds. Et puis elle avait été si soulagée que M. Pirelli accepte de la rencontrer qu’elle n’avait pas voulu jouer les difficiles.

C’était bon signe, n’est-ce pas, qu’il veuille la rencontrer ? Cela signifiait qu’il voulait de l’enfant ? Elle nourrissait cet espoir, le chérissait au plus profond d’elle-même. Rien ne lui ferait plus plaisir que de confier ce bébé à ses géniteurs.

Mais s’ils décidaient qu’ils n’en voulaient pas ? Que ferait-elle alors ?

Elle emplit ses poumons d’une bouffée d’air iodé pour calmer un accès d’angoisse. D’autres couples voudraient certainement adopter cet enfant si c’était le cas. Il n’y avait pas de raisons de paniquer.

Provisoirement rassérénée, elle tira un papier de sa poche pour vérifier le lieu du rendez-vous, même si elle le connaissait désormais par cœur. Un frisson d’appréhension la parcourut lorsqu’elle reconnut l’arche verte qui marquait l’entrée du centre commercial de Port Darling. Elle ralentit l’allure, se demandant comment elle reconnaîtrait Dominic Pirelli. A supposer qu’il l’ait attendue…

Balayant la foule du regard, elle avisa un couple assis à une terrasse, main dans la main. Penchés l’un vers l’autre, les deux semblaient plongés dans une discussion fiévreuse. Etaient-ils les géniteurs de l’enfant qui grandissait en elle ?

La femme qu’Angie étudiait essuya soudain une larme, ce qui confirma ses soupçons. Ce ne pouvait être qu’eux. Mme Pirelli pleurait-elle parce qu’elle était en retard ? Parce qu’elle redoutait qu’Angie ne se montre pas ?

Pourtant, quelque chose la retenait encore de les aborder.

Elle regarda de nouveau autour d’elle, dansant d’un pied sur l’autre, à la recherche d’autres candidats potentiels. Elle vit un groupe d’étudiants japonais, une famille se partageant une énorme glace et s’exprimant avec animation en italien, un homme qui lui tournait le dos, sa veste jetée sur son épaule…

Ses yeux glissèrent presque sur lui.

Presque.

Car ils revinrent aussitôt, comme attirés par un aimant, sur la haute silhouette. L’homme était grand et, même de dos, dégageait une impression d’autorité. Son profil, lorsqu’il se tourna pour parler à la femme élégante qui se tenait près de lui, révéla un visage empreint de noblesse. Son nez droit dominait des lèvres ourlées, dures et sensuelles à la fois.

Un autre couple, songea-t-elle, mais probablement pas celui qu’elle cherchait. L’homme était trop parfait, la femme aussi, pour avoir le moindre problème de fertilité. Angie savait que c’était ridicule, que les apparences n’avaient rien à faire dans ce genre de situation. Malgré tout, logique ou pas, elle imaginait mal un tel couple recourir à une fécondation in vitro.

Elle tourna les yeux vers les deux qu’elle avait repérés en premier. La femme venait de se lever, l’homme tendait la main pour la retenir.

Une bouffée de culpabilité assaillit Angie. Elle n’aurait pas dû arriver en retard. Prenant son courage à deux mains, elle s’avança vers eux.



***

— Là-bas. Vous croyez que c’est eux ?

Dominic se tourna pour étudier le couple que Simone venait de désigner du menton. S’agissait-il de la femme qui l’avait appelé ? Le type à côté d’elle devait être son mari. Il était évident que les deux n’étaient pas des touristes. De plus, leur mine crispée les désignait comme des candidats idéaux.

Il les dévisagea un long moment, le cœur battant, oubliant l’agitation du port, la musique criarde qui sortait du centre commercial voisin. Cette femme portait peut-être l’enfant que Carla avait tant désiré. Elle était blonde, la trentaine, agréable à regarder. A la façon dont ils étaient vêtus, il était évident que les deux étaient aisés. Evidemment, vu ce que facturait la clinique Carmichael, cela n’avait rien d’étonnant.

Oui, tout avait l’air de coller.

— Qu’en pensez-vous ? s’enquit Simone.

— J’en pense que c’est eux, murmura-t-il, quittant momentanément le couple des yeux pour balayer la foule du regard.

Mais il ne vit personne d’autre susceptible de correspondre à la voix qu’il avait entendue au téléphone. Juste des familles de touristes et une femme trop mince qui semblait perdue dans la foule.

— Allons-y, déclara-t-il en se tournant vers le couple attablé.

Il n’avait pas fait un pas qu’il vit la femme bondir. Son compagnon la rattrapa aussitôt. Etait-ce sa faute ? se demanda Dominic. Croyait-elle qu’il avait renoncé à venir ? Il n’aurait pas dû tarder à les aborder.

— Madame Cameron ! appela-t-il.

Au même instant, une voix féminine s’exclama non loin de là :

— Monsieur et madame Pirelli !

Le couple se tourna, visiblement médusé, mais l’attention de Dominic s’était déjà fixée sur la femme qu’il avait vue quelques instants auparavant… et qui venait de prononcer son nom.

— Mais qui êtes-vous ? demanda-t-il.
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La nouvelle venue était mal habillée, pâle, les cheveux emmêlés et hâtivement rassemblés en queue-de-cheval. Elle parut se rapetisser lorsque Dominic se mit à l’étudier de la tête aux pieds avec incrédulité.

— Je… je croyais qu’il s’agissait de M. et Mme Pirelli, expliqua-t-elle en regardant le couple qui s’éloignait.

— Non. Dominic Pirelli, c’est moi.

— Oh…

Simone s’avança, accompagnée d’une bouffée de son élégant parfum.

— Vous devez être Mme Cameron ?

Dominic faillit détromper sa secrétaire. C’était impossible. Mme Cameron ne pouvait pas être cette fille mal fagotée. Comment une femme si frêle pouvait-elle porter son enfant ? Comment la clinique avait-elle pu lui donner son bébé, même par erreur ?

Mais elle était là, elle connaissait son nom… Autant d’éléments qui tendaient à confirmer son identité.

Dominic fronça les sourcils. Malgré son apparence, elle avait un port altier, une noblesse naturelle qui détonnaient avec ses vêtements.

— C’est exact, déclara-t-elle. Je suis Angie Cameron.

Alors il reconnut sa voix. Incertaine, craintive, c’était bien celle qu’il avait entendue au téléphone. Il examina de nouveau son interlocutrice, tentant en vain de lui donner un âge. Elle ne ressemblait en rien aux femmes qui traversaient sa vie. En cet instant, c’était comme si tous ses repères habituels étaient brouillés.

— Et vous devez être Mme Pirelli, repartit-elle en tendant sa main à Simone. Je suis désolée que nous devions nous rencontrer dans de telles circonstances.

— Simone n’est pas ma femme, déclara aussitôt Dominic. Juste mon assistante.

Un éclat apparut dans les yeux de la dénommée Simone, puis disparut presque aussitôt. Angie cligna les yeux, se demandant si elle avait commis un impair. Tout allait trop vite pour elle.

Elle pivota pour serrer la main de M. Pirelli mais le regard méprisant qu’il posait sur elle l’en dissuada instantanément. De plus, elle n’était pas très sûre d’avoir envie de le toucher.

Il était encore plus grand qu’elle ne l’avait cru en le voyant de loin, et il dégageait une telle énergie qu’Angie était presque convaincue qu’il aspirerait la sienne si elle approchait trop. Et le peu d’énergie qui lui restait encore, elle en avait besoin pour le bébé.

Le bébé de cet homme…

Elle ferma les yeux, de nouveau submergée par l’énormité de ce qui lui arrivait. Une bourrasque de vent venue du large la fit vaciller mais, dans la seconde qui suivit, une main puissante se referma sur son bras.

— Asseyez-vous, ordonna Dominic Pirelli.

Sans résistance, elle se laissa conduire jusqu’à la table laissée vacante par le couple et y prit place. Lorsque son compagnon la relâcha enfin, elle frotta machinalement l’endroit où il l’avait agrippée. Pendant ce temps-là, M. Pirelli donna un ordre sec à sa secrétaire, qui s’éloigna dans un cliquetis de talons hauts.

— Où est votre mari ? s’enquit-il en balayant la foule du regard.

— Il n’est pas là.

— Il vous a laissée venir seule ? Dans votre état ?

Angie soupira, certaine qu’il ne faisait pas allusion à sa grossesse. Elle savait que ces derniers temps elle n’avait pas fière allure. Le manque d’argent et les nausées matinales conspiraient pour s’en assurer.

— Je vais très bien.

— Ce n’est pas mon impression.

— C’était juste un moment de faiblesse passagère.

La secrétaire revint au même instant avec une bouteille d’eau fraîche, qu’elle lui tendit avec un sourire aimable mais impersonnel. Angie la remercia d’un signe de tête avant de la déboucher pour boire.

— Vous avez mangé ce matin ?

— Je n’ai pas faim, déclara-t-elle, pressée d’en finir.

Mais, à l’idée même de manger, son estomac émit alors un gargouillis éloquent. Un sourire narquois apparut sur le visage de Dominic Pirelli.

— Je vois ça. Simone, allez nous réserver une table chez Marcello. La plus discrète possible. Nous vous suivons.

— Vous êtes sûr ? Je croyais que vous préfériez un endroit public…

— Nous ne pouvons pas parler ici. De plus, cette femme a besoin de manger.

La secrétaire acquiesça et s’éloigna de nouveau, son impeccable carré se balançant d’un seul bloc à chacun de ses pas. Angie la suivit des yeux, momentanément hypnotisée par la perfection de sa coupe de cheveux. Elle-même n’avait pas mis les pieds chez un coiffeur depuis une éternité.

— Vous pouvez marcher ? Vous avez besoin d’aide ?

Levant les yeux vers Dominic Pirelli, elle y lut une expression spéculative, comme s’il la jaugeait et voulait déterminer si elle était digne de porter son enfant. Mais, quel que fût le verdict, cela ne changeait rien à l’affaire. Elle était déjà enceinte.

Elle se leva, déterminée à lui prouver qu’elle était en forme.

— Merci, mais je n’ai besoin ni d’aide ni d’un repas. Je préférerais que nous discutions de notre problème.

— Nous discuterons de notre problème quand vous aurez l’estomac plein.

Sans lui laisser le temps de protester, il la saisit de nouveau par le bras et l’entraîna dans la même direction que Simone. A ce contact, Angie sentit une décharge électrique lui tétaniser les muscles. Elle eut un mouvement instinctif pour se dégager mais il s’avéra inutile : son compagnon l’avait déjà relâchée. Etait-ce parce qu’il avait ressenti la même chose ? Non, c’était une idée ridicule.

Trop affamée pour lutter davantage, elle le suivit docilement. Il avait raison, elle avait besoin de manger. Elle avait sans doute assez de monnaie pour se payer un sandwich et…

— Je vous ai fait mal ?

Clignant les yeux, elle s’arracha à ses réflexions pour poser sur Dominic un regard interrogateur.

— Pardon ?

Se rendant compte qu’elle se frottait machinalement le bras, elle rougit furieusement.

— Non, pas du tout.

Pourquoi cet homme la mettait-il à ce point mal à l’aise ?

— Tant mieux. Vous êtes tellement maigre que j’avais peur de vous avoir cassé quelque chose. Je vais au moins m’assurer que vous ne repartez pas l’estomac vide.

Angie haussa les épaules, indifférente. La perspective de manger diminuait l’ardeur de sa fierté. Que lui importait l’opinion de Dominic Pirelli, après tout ?

Elle se demanda soudain où était son épouse. Etait-il possible qu’il ne lui ait rien dit ? Qu’il soit venu jauger la situation seul ? Discrètement, elle coula un regard à son profil d’aigle, son nez droit, ses joues aux pommettes saillantes. S’il s’agissait d’un test, Angie savait qu’elle avait échoué lamentablement. Le mépris qu’il lui manifestait en attestait assez.

Pouvait-elle lui en vouloir s’il essayait de protéger son épouse ? Elle aurait sans doute agi de même si les rôles avaient été inversés…

Le médecin lui avait bien assuré qu’elle allait bientôt reprendre du poids, que les nausées matinales cesseraient, mais Angie commençait à désespérer.

— Par ici, déclara Dominic en désignant une volée de marches montant vers le centre commercial.

De nouveau, il lui effleura le bras pour la guider. Et, de nouveau, elle sentit cette décharge électrique la parcourir. Le cœur battant, Angie ralentit imperceptiblement l’allure pour garder ses distances.

Mais sa nervosité monta d’un cran lorsqu’elle se rendit compte qu’ils venaient de pénétrer dans une galerie commerciale huppée de Port Darling. Les touristes y étaient rares, les boutiques luxueuses, l’ambiance feutrée. Au bout de la galerie, juste après un antiquaire spécialisé dans l’art primitif, se trouvait un petit restaurant. La porte était surmontée de lettres en métal bosselé : « Marcello ».

Angie écarquilla les yeux, horrifiée. Et elle qui s’était imaginé qu’il lui proposerait un sandwich ! Elle ne pouvait sans doute même pas se payer une assiette de frites dans un endroit pareil !

— Je… je ne peux aller là, s’exclama-t-elle, réprimant une furieuse envie de prendre ses jambes à son cou.

Il tourna vers elle un regard noir, mélange d’impatience et d’interrogation.

— Regardez-moi, reprit-elle en tirant sur son vieux gilet. Je ne suis pas habillée pour un tel restaurant !

— Ça n’a aucune importance.

— Ils vont probablement refuser de me servir.

— Pas si vous êtes avec moi, répliqua Dominic, sans prendre la peine de la rassurer sur son apparence.

Elle se mordit la lèvre, toujours hésitante.

— Le problème, c’est que je ne pense pas avoir assez de…

Elle s’interrompit, réticente à révéler l’étendue de ses problèmes financiers. Mais il avait peut-être déjà deviné la chose à la vue de ses vêtements…

— Je ne peux pas me permettre de manger dans un restaurant de cette qualité, déclara-t-elle brusquement.

— C’est moi qui invite, répondit Dominic Pirelli.

— Vraiment ?

— Vraiment.

L’estomac d’Angie exprima son approbation sous la forme d’un nouveau grognement. Une partie d’elle-même se hérissait à l’idée d’être traitée ainsi, mais elle l’ignora. A quand remontait son dernier dîner dans un restaurant, un vrai ?

Noël, cinq ans auparavant.

L’épuisement nerveux lui fit monter les larmes aux yeux. Elle se rappelait ce jour comme si c’était hier. C’était là qu’avait commencé sa descente aux enfers.

— Je suis désolée, marmonna-t-elle en s’essuyant les joues. Merci.

— N’allez pas vous faire des idées, grommela Dominic Pirelli. C’est pour le bébé que je me fais du souci.

Angie reprit instantanément ses esprits. S’imaginait-il qu’elle pleurait de gratitude ? Elle redressa le menton, mortifiée.

— Je n’en doute pas un seul instant, monsieur Pirelli.

A présent, elle n’en était que plus déterminée à profiter du moment. Après tout, s’il voulait dépenser de l’argent pour elle dans un endroit pareil, il aurait été stupide de jouer les difficiles. Il voulait la voir manger ? Elle allait lui montrer de quoi elle était capable.

Son courage disparut sitôt qu’elle pénétra dans le restaurant et dut affronter le regard horrifié du maître d’hôtel. Il parut sur le point de faire une remarque mais aperçut alors Dominic Pirelli. Instantanément, son attitude changea.

— Signor Pirelli ! s’exclama-t-il avec déférence. Quel plaisir de vous revoir chez Marcello. Soyez le bienvenu, ainsi que votre invitée. Par ici, s’il vous plaît.

Angie essaya de se faire le plus discrète possible tandis qu’elle suivait les deux hommes. Mais elle découvrit qu’il était impossible de ne pas se faire remarquer en compagnie de Dominic Pirelli. Les têtes se tournaient sur son passage ; des femmes qui semblaient tout droit sorties des boutiques de luxe de la galerie l’étudiaient d’un œil avide. Lorsqu’elles apercevaient Angie, leurs expressions trahissaient ensuite le plus vif désarroi. Comment un tel homme pouvait-il traîner un vilain petit canard comme elle ?

Tête baissée, Angie avançait en fixant la profonde moquette rouge. Mais elle ne pouvait ignorer le murmure des voix tandis qu’ils progressaient dans la pièce. Visiblement, tout le monde pensait qu’elle était hors de son élément dans un restaurant pareil. Tout le monde, sauf ce M. Pirelli. Ou alors, c’était simplement qu’il s’en moquait.

Dieu merci, leur table se trouvait dans une salle privée. Simone y était déjà installée. De hautes fenêtres offraient une vue magnifique sur les eaux scintillantes du port.

— Madame ?

Angie se rendit compte que le maître d’hôtel lui avait tiré une chaise. Elle s’y laissa tomber plus qu’elle ne s’y assit, tant elle se sentait dépassée par les événements. Instinctivement, elle prit la serviette posée sur son assiette pour l’étaler elle-même sur ses genoux, avant de constater que des serveurs s’étaient approchés pour déployer celles de Simone et de Dominic. Elle rougit de son impair et s’enfonça dans sa chaise, priant pour disparaître.

Même l’étude du menu ne lui apporta pas le répit escompté. Il était écrit uniquement en italien, dont elle ne comprenait pas un traître mot. Angie tenta de calculer combien coûtait un repas et renonça bien vite, effarée par les montants.

Apparemment, Dominic Pirelli venait assez souvent pour être accueilli en habitué par le maître d’hôtel. Comment pouvait-il se permettre des dépenses aussi extravagantes ? Comment pouvait-il se permettre de l’inviter sans sourciller, comme s’il s’agissait d’un vulgaire fast-food ? Quel genre de métier faisait-il ?

— Nous sommes un peu pressés, Diego, l’entendit-elle soudain dire au maître d’hôtel.

— Je comprends. Voulez-vous commander maintenant ?

— Je prendrai ma salade habituelle, fit Simone.

— Parfait. Et vous, madame Cameron ?

C’était la question qu’Angie avait redoutée depuis le début. Elle baissa les yeux vers le menu, tentée d’imiter la secrétaire. Mais elle savait qu’une salade ne lui suffirait pas. Il lui fallait quelque chose de plus substantiel.

— Vous n’avez pas de steak haché ? demanda-t-elle d’un ton hésitant.

La question lui valut un rictus moqueur de Simone et un haussement de sourcils du dénommé Diego.

— L’osso-buco, fit Dominic en lui prenant le menu des mains. Et la même chose pour moi.

Angie acquiesça, reconnaissante. Elle ignorait de quel plat il s’agissait, mais ce n’était sûrement pas une salade.

— Vous venez de loin ? demanda Dominic Pirelli lorsque le maître d’hôtel se fut éloigné.

— Pas trop. De Sherwill.

— Mais c’est le bout du monde ! s’exclama Simone en écarquillant les yeux. Pourquoi habiter si loin ?

Parce que ce n’est pas cher, songea Angie.

— Ce n’est qu’à une heure de train, se contenta-t-elle de faire valoir.

Dominic s’était rembruni, et elle en déduisit qu’elle venait encore de le décevoir.

— Simone, je pense que je peux me débrouiller tout seul à partir de maintenant, déclara alors M. Pirelli. Vous pouvez retourner au bureau.

L’assistante hésita, visiblement prise de court.

— Mais… vous êtes sûr ? Vous ne voulez pas que quelqu’un prenne des notes ?

— Ça ira. Je vous retrouve au bureau.

La secrétaire n’eut d’autre choix que de se retirer, au moment où arrivait un serveur avec de l’eau et du pain. Angie se jeta sur ce dernier avec reconnaissance, en s’extasiant sur sa texture et sa légèreté, ainsi que sur le beurre qui l’accompagnait.

Enfin, deux assiettes fumantes furent posées devant eux. De la viande noyée dans une sauce tomate odorante reposait sur du riz doré et lui fit venir l’eau à la bouche. Le fumet qui s’en dégageait était tout simplement merveilleux.

— Vous aimez la cuisine italienne ? s’enquit Dominic, en prenant sa fourchette.

— Je ne sais pas, répondit-elle honnêtement.

Comme tout le monde, elle connaissait les plats de base. Mais jamais Shayne ne l’avait emmenée dans un endroit aussi huppé. Et, à la maison, il lui avait toujours demandé de ne cuisiner que des choses simples.

Angie prit une bouchée d’osso-buco et ferma les yeux de plaisir. C’était divin. La viande était tendre ; la sauce, un véritable feu d’artifice de saveurs.

— C’est magnifique, soupira-t-elle.

Elle se figea en constatant que Dominic Pirelli souriait. Son visage en était transformé. Il n’était plus simplement intimidant, mais très séduisant. Angie déglutit, le cœur battant.

Puis il s’aperçut qu’elle le regardait fixement. Aussitôt, sa mine s’assombrit de nouveau.

— Mangez, ordonna-t-il. Après quoi nous parlerons.

***

Dominic n’avait jamais vu quelqu’un manger avec autant d’appétit. Simone, elle, aurait passé une demi-heure à déplacer des miettes de thon dans son assiette pour ne manger que la salade. Cette femme, en revanche, dévorait le contenu de son assiette comme si sa vie en dépendait. Et, pour couronner le tout, elle mangeait du pain. Il ne se rappelait pas avoir jamais vu une femme manger du pain.

Au moins, il savait qu’elle ne rentrerait pas l’estomac vide. Son bébé serait nourri convenablement.

Son bébé… Même après vingt-quatre heures, il avait toujours du mal à y croire. La simple mention de ce mot suffisait à le faire frissonner. C’était d’autant plus ironique qu’à une époque il aurait tout donné pour en avoir un, ne serait-ce que pour redonner le sourire à Carla. A croire que le destin s’était mis en tête de lui jouer un mauvais tour.

Il froissa sa serviette et l’abandonna sur la table. La plaisanterie douteuse ne s’arrêtait pas là. Car cette Angie Cameron semblait avoir le même défaut que Carla.

Le Dr Carmichael lui avait pourtant assuré qu’elle était en bonne santé. Mais il la connaissait depuis une demi-heure à peine qu’elle avait déjà failli s’évanouir. Elle était trop mince et ses yeux – forts jolis, nota-t-il distraitement – presque mangés par les cernes qui les soulignaient.

Vivre avec Carla lui avait appris à ne pas se fier aux apparences. Cet appétit ne pouvait vouloir dire qu’une chose : dans quelques minutes, elle allait s’éclipser sous un prétexte quelconque pour aller se faire vomir.

Mais, à sa grande surprise, Angie Cameron s’adossa à sa chaise avec une mine ravie.

— C’était sublime. Je ne peux plus rien avaler.

En d’autres circonstances, il aurait souri.

Des serveurs retirèrent leurs assiettes, on leur apporta des cafés. La jeune femme ne se levait toujours pas pour se rendre aux toilettes… Il devait avouer que son comportement semblait parfaitement normal, si l’on exceptait la façon dont elle se tordait les deux mains.

Dieu merci, elle avait à présent meilleure mine. Ses joues avaient repris des couleurs, un sourire s’était glissé sur ses lèvres. Ces dernières, remarqua-t-il, étaient étonnamment pleines. Ses cernes paraissaient moins présents, l’éclat de ses yeux bleus plus vif. Il y plongea dans l’espoir d’y lire ce qui la motivait, ce qui expliquait sa présence en ces lieux. Lui cachait-elle quelque chose ?

Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.

— Bon, fit-il en posant un petit enregistreur au milieu de la table. Parlons affaires.

Angie tressaillit, les yeux rivés sur l’appareil.

— Vous allez enregistrer notre conversation ?

— C’est juste pour mes archives. Rassurez-vous, vous en aurez une copie.

— Vous ne me faites pas confiance.

Le regard sombre de Dominic Pirelli la cloua à sa chaise. Pour la première fois, elle remarqua à quel point ses yeux étaient noirs. Ils évoquaient deux puits ouvrant sur des abîmes sans fond.

— Qui a dit que je ne vous faisais pas confiance ?

Plaisantait-il ? La preuve reposait là, juste sous ses yeux !

Sans changer d’expression, il s’adossa à sa chaise et croisa les bras sur son large torse. Le tissu de sa chemise, en se tendant, révéla des pectoraux impeccablement dessinés. Angie se maudit d’avoir remarqué un détail pareil.

— Ecoutez, reprit-il de sa voix grave, je ne vous connais pas et vous ne me connaissez pas davantage. Cet enfant ne verra pas le jour avant six mois. Je pense qu’il est donc prudent d’enregistrer notre conversation afin d’éviter tout malentendu à l’avenir, pas vous ?

— Quel genre de malentendu ?

— L’un de nous pourrait s’engager à quelque chose, puis l’oublier plus tard.

— Ce n’est pas mon genre !

— Dans ce cas, vous n’avez rien à craindre.

— Et vous, vous n’avez pas besoin d’enregistrer !

— Non ? Et si c’était moi qui changeais d’avis ? Vous y avez pensé, madame Cameron ? La confiance, c’est à double sens.

Angie hésita, se triturant machinalement les doigts, caressant sans le vouloir l’endroit où sa bague de fiançailles et son alliance s’étaient trouvées.

— Ce que vous êtes en train de me dire, monsieur Pirelli, c’est que je ne devrais pas vous faire confiance ?

Même si la remarque arracha un sourire à son interlocuteur, l’éclat glacial qui apparut dans son regard fit comprendre à Angie qu’elle aurait mieux fait de se taire.

— Comme je vous l’ai dit, nous ne nous connaissons pas. Et nous ne parlons pas d’un chien ou d’un chat égaré, mais d’un enfant. Mon enfant. Alors je ne veux rien laisser à la chance. Et je ne veux pas nous laisser la possibilité de changer d’avis.

Avec un soupir, Angie enfouit son visage dans ses mains. Ce n’était pas du tout ainsi qu’elle avait envisagé ce rendez-vous. Mais peut-être avait-il raison, après tout. Il n’était pas anormal d’exiger un enregistrement de leur première rencontre.

— Très bien, concéda-t-elle. Comme vous voudrez.

— Bon, répondit-il avec plus d’impatience que de satisfaction. Commençons, alors. D’abord, récapitulons : vous êtes enceinte de douze semaines d’un enfant qui n’est pas le vôtre, c’est bien ça ?

— Oui.

— Les médecins vous ont implanté, au lieu du vôtre, un embryon conçu par ma femme et moi. Exact ?

De nouveau, elle acquiesça avant de se rappeler l’enregistreur et d’ajouter :

— Oui.

— Et vous m’avez appelé hier pour me l’annoncer.

— Oui.

— Pourquoi, madame Cameron ? Qu’attendez-vous de moi, exactement ?

Angie fronça les sourcils, déroutée. Etait-ce une plaisanterie ?

— Je suis enceinte de votre enfant. Que croyez-vous que j’attende de vous ?

— C’est vous qui m’avez appelé. A vous de me le dire.

— Très bien, répondit-elle, retenant un soupir de frustration. Cet enfant n’est à l’évidence pas le mien. J’espérais que vous en voudriez.

— Parce que vous, vous n’en voulez pas ?

— Ce n’est pas la question. Il n’est pas de moi ! Je n’ai aucun droit sur lui.

— Vous êtes en train de me dire que vous êtes prête à me remettre l’enfant ?

— Bien sûr.

— Dès qu’il sera né ?

— Il me sera difficile de le faire avant.

Dominic Pirelli se rembrunit, indiquant ainsi qu’il n’était guère d’humeur à plaisanter. Mais à quoi s’était-il attendu, au juste ? C’était lui qui avait transformé ce rendez-vous informel en un interrogatoire digne de l’Inquisition.

— Ecoutez, tout ce que je veux, c’est que vous preniez soin de cet enfant une fois né, reprit-elle patiemment.

— Et vous me le donneriez comme ça, sans exiger de jouer un rôle quelconque dans sa vie ?

— Je vous l’ai dit : il ne m’appartient pas. Mon seul rôle, c’est de lui donner la vie.

Il se pencha alors vers elle, scrutant son visage d’un regard pénétrant.

— Vous voyez, madame Cameron, c’est ce que j’ai de la peine à comprendre. Pourquoi voudriez-vous mener cette grossesse à terme si ce n’est pas votre enfant ? A moins que vous n’attendiez quelque chose en contrepartie ?
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Angie fronça les sourcils, prise de court par le sous-entendu.

— Je ne suis pas très sûre de vous suivre…

— Allons… Vous voulez me faire croire qu’il s’agit d’un geste altruiste ? Que vous allez me confier l’enfant sans rien exiger en échange ? Rien du tout ? Jouons cartes sur table : combien voulez-vous ?

Elle secoua la tête, dépitée. Lorsqu’il lui avait posé la même question la veille, au téléphone, elle l’avait attribué au fait qu’il était en état de choc. Jamais elle n’aurait pensé qu’il la croyait réellement capable de monnayer cet enfant.

— Ce n’est pas une question d’argent.

Dominic Pirelli posa sur elle un regard noir, sans tenter de dissimuler le mépris qu’elle lui inspirait.

— Vous voulez me faire croire que vous refuseriez de l’argent ? Vous avez pourtant l’air d’en avoir bien besoin.

Il était donc sérieux. Et oui, il avait raison, elle avait grand besoin d’argent. Mais il était inutile d’enfoncer le clou, ou de prendre ces airs d’empereur romain prêt à abandonner les restes de son repas à la plèbe se pressant aux portes de son palais… Elle n’accepterait rien de lui.

Presque aussitôt, une petite voix lui murmura de jouer son jeu. Pourquoi ne pas accepter son argent s’il avait tellement envie de le dépenser ? Shayne ne lui avait rien laissé et ses économies ne dureraient pas éternellement à présent qu’elle n’avait plus de travail. Qu’y avait-il de mal à accepter l’aide d’un homme qui, visiblement, roulait sur l’or ?

— Qu’est-ce que vous proposez, au juste ? demanda-t-elle.

Il resta parfaitement immobile, à l’exception du sourire narquois qui se dessina sur ses lèvres. Avec un frisson, Angie repoussa l’impression qu’elle venait de commettre une terrible erreur.

— Je propose de vous dédommager. Cette grossesse vous force à ajourner vos propres projets. Je suis sûr que vous êtes impatiente d’avoir un bébé qui soit vraiment le vôtre.

Dominic réprima un sourire cynique. Il était sûr de la tenir, à présent. Elle avait eu beau nier l’évidence, elle avait fini par craquer. Personne ne ferait gratuitement ce qu’elle se proposait de faire. Pis : derrière ses airs innocents, Angie Cameron avait sans doute tout planifié.

Puis elle leva les yeux et, d’un seul coup, elle démolit toutes ses certitudes.

— Ecoutez, monsieur Pirelli, tout cela est très généreux de votre part. Mais, comme je vous l’ai dit, je n’attends rien de vous.

Pour la première fois de sa vie, Dominic se sentit déstabilisé. A présent, il se maudissait d’avoir insisté pour enregistrer la conversation. C’était sans doute ce qui dissuadait la jeune femme de parler ouvertement. Pour autant, il n’était pas prêt à abandonner aussi vite.

— Et votre mari, que pense-t-il de tout ça ?

— Il… il me laisse me charger de tout ça.

— Mais il ne doit pas être très content de l’erreur de la clinique ?

D’un geste hésitant, la jeune femme saisit son verre mais se contenta de faire tourner l’eau qu’il contenait, sans la boire.

— Nous avons un accord, lui et moi, dit-elle enfin.

— Quel genre d’accord ?

Elle leva ses grands yeux bleus vers Dominic.

— Le genre d’accord qui ne vous regarde pas.

— Je pense que ça me regarde, au contraire. Dois-je vous rappeler que vous portez mon enfant ?

Angie réprima un geste de dépit. Que voulait-il, au juste ? Elle en avait assez d’être traitée comme une criminelle alors qu’elle lui offrait de lui rendre son bébé. N’avait-il jamais prononcé le mot « merci » ? N’avait-elle pas droit à un semblant de gratitude ?

— Ecoutez, monsieur Pirelli, vous voulez ce bébé, oui ou non ? Sinon, il y a une liste d’attente interminable dans les agences d’adoption.

— Personne n’adoptera mon enfant ! s’écria-t-il.

— Très bien. Sachez que vous avez déjà de la chance que cet enfant soit là, considérant ce que la clinique m’a proposé.

Un silence glacial et lourd tomba entre eux. Le visage de Dominic Pirelli se figea en un masque hostile.

— Que vous a proposé la clinique ?

Angie s’en voulut aussitôt d’avoir trop parlé. Mais, après tout, il avait peut-être besoin d’entendre ce qui aurait pu arriver, ne serait-ce que pour accorder davantage de valeur à ce qu’elle lui proposait de son plein gré. Elle déglutit avec difficulté, se forçant à prononcer le mot fatidique :

— Un avortement. Vous n’en auriez jamais rien su.

Le regard de Dominic Pirelli se fit encore plus dur.

— J’ai refusé ! s’exclama-t-elle.

— Bien sûr que vous avez refusé, répondit-il d’une voix lourde de colère. Sans quoi nous ne serions pas là aujourd’hui. Vous avez compris que ce bébé pouvait avoir beaucoup de valeur pour vous. Vous avez préféré le vendre.

— Non ! Vous pensez que je veux vous le vendre ? Votre propre enfant ? Mais vous me prenez pour qui ?

— Je l’ignore, madame Cameron. Je ne sais pas quel genre de femme accepterait de porter le bébé d’un autre couple sans exiger la moindre compensation financière. Surtout que vous avez manifestement un criant besoin d’argent.

Mortifiée, Angie se redressa brusquement. Elle en avait assez de ces accusations, assez de ces constantes allusions à son physique.

— Comme vous l’avez dit, monsieur Pirelli, vous ne me connaissez pas. Apparemment, c’était une erreur de vous appeler. Je pensais que cet enfant vous intéresserait, mais tout ce qui vous préoccupe, c’est l’argent. A mon avis, moins ce bébé aura de rapports avec vous, mieux il se portera. Merci pour le déjeuner.

Elle n’avait pas fait un pas en direction de la porte que Pirelli refermait la main sur son bras. Arrêtée brutalement dans son élan, Angie lâcha son sac à main, qui répandit son contenu sur le sol.

— Oh non ! Regardez ce que vous avez fait ! s’écria-t-elle.

Il y avait par terre un horaire de trains plié en deux, son peigne cassé, le mascara premier prix qu’elle n’avait pas eu le courage de mettre aujourd’hui, et le reste de la bouteille d’eau que lui avait donnée Simone.

Reprenant ses esprits, elle s’agenouilla pour ramasser le tout, jusqu’au moment où, avec un coup au cœur, elle s’aperçut qu’un objet manquait :

— Mon portefeuille ! Où est-il ?

— Vous êtes sûre que vous l’aviez ? demanda Dominic Pirelli, qui s’était levé pour l’aider.

— Bien sûr !

Elle se rappela alors, avec horreur, l’homme qui l’avait bousculée en sortant du train.

— Quelqu’un m’a poussée à la gare… Je pensais que c’était un accident mais vous croyez que…

La jeune femme était à présent si pâle que Dominic se demanda si elle n’allait pas s’évanouir. Il la reconduisit à sa chaise, maudissant en silence l’ignoble individu qui avait osé dépouiller une femme aussi vulnérable.

— Vous aviez de l’argent dans ce portefeuille ?

— Plus de vingt dollars ! s’exclama-t-elle.

Elle écarquilla soudain les yeux avant d’ajouter :

— Oh, non, et mon ticket de train…

Puis elle le dévisagea, au bord des larmes, et murmura :

— Je suis désolée, j’ai dit des choses affreuses et je sais que vous devez me détester mais… vous ne pourriez pas me prêter de quoi me racheter un nouveau billet ?

***

Assise du côté passager, la jeune femme était plongée dans un profond mutisme.

Dominic n’essayait ni de la faire parler ni de combler le silence. Après tout, ils en avaient dit assez durant le déjeuner.

Il devait bien admettre qu’il avait été pris de court par son explosion de colère et sa tentative de départ précipité. Et si, au départ, il avait supposé que sa moralité était aussi peu remarquable que son apparence, il s’était trompé. Apparemment, cette femme fragile avait de quoi se défendre !

Enfoncée dans son siège de cuir, Angie s’efforçait pour sa part de regarder droit devant elle. Le parfum de Dominic Pirelli se mêlait à celui du cuir et du bois de ronce en un mélange enivrant. Jamais jusqu’à ce jour elle n’était montée dans une voiture aussi luxueuse. Elle aurait voulu pouvoir profiter de l’expérience mais son conducteur, par sa seule présence, l’en empêchait. A son grand dam, elle ne pouvait s’empêcher d’admirer ses longs doigts hâlés qui reposaient sur le volant, la décontraction et l’assurance avec lesquelles il pilotait le bolide.

Pas étonnant, s’il possédait une telle voiture, qu’il puisse croire qu’elle s’intéressait à son argent. Il devait être milliardaire. Et puisqu’il la croyait capable du pire malgré ses dénégations, pourquoi s’obstinait-elle à protester de son innocence ? Pourquoi ne pas accepter la compensation financière qu’il lui proposait ?

Prise d’un vertige, elle ferma les yeux. Après le brusque départ de Shayne, elle n’avait pensé qu’à son enfant à naître, aux parents de celui-ci. Elle avait, au passage, oublié de penser à son avenir à elle !

Bien sûr, Dominic Pirelli avait raison : elle avait besoin d’argent. L’emprunt qui restait à rembourser sur la maison léguée par sa mère n’était pas énorme mais il fallait bien régler les factures. Elle devait aussi remplacer les meubles que Shayne avait emportés.

Refuser son offre avait peut-être été une bêtise. Mais c’était la façon dont il l’avait formulée qui avait poussé Angie à réagir ainsi. Il l’avait plus ou moins accusée d’être une opportuniste, une croqueuse de diamants ! Et puis elle en avait assez de la tyrannie masculine. Shayne avait eu le mérite de lui donner, en ce domaine, une bonne leçon.

***

Tout en conduisant, Dominic étudiait la jeune femme à la dérobée. Elle se mordillait la lèvre, sourcils froncés, sans doute inquiète de la perte de ses vingt dollars. Une broutille pour lui, une fortune pour elle.

Avec un pincement de culpabilité, il se demanda s’il ne s’était pas montré un peu dur avec elle. Peut-être était-elle de bonne foi, après tout…

Bien sûr. Et peut-être que tout cela n’était qu’un mauvais rêve… 

Car, tout à l’heure, elle lui avait expressément demandé ce qu’il avait à offrir. N’était-ce pas un aveu de culpabilité ? Il serra les dents, frustré de ne pouvoir résoudre le problème avec son efficacité habituelle. Quel jeu jouait-elle ? Elle ne pouvait pas être aussi innocente qu’elle le professait. Personne n’était aussi pur. Ou aussi naïf.

Une chose était sûre : elle avait besoin d’argent. L’enfant qui grandissait en elle ne devait manquer de rien. Il la forcerait à accepter son aide si elle s’obstinait à la refuser.

Il s’assombrit comme la Mercedes dépassait la sortie de Parramatta, dévorant l’interminable ruban de bitume de l’autoroute. C’était un trajet qu’il ne connaissait que trop bien. Il évoquait des souvenirs douloureux et, à chaque kilomètre qui passait, il sentait son estomac se nouer. il avait la pénible impression que les années s’effaçaient, qu’il allait retrouver son ancienne vie derrière les inévitables transformations du paysage urbain qu’ils traversaient.

Bientôt, ils dépassèrent le vieux garage où il avait acheté sa première voiture. Même maintenant, installé dans sa luxueuse Mercedes, il se rappelait l’excitation qu’il avait éprouvée ce jour-là. La voiture était une véritable épave au plancher rouillé et à l’embrayage capricieux mais elle avait constitué un premier pas symbolique. De fait, un an plus tard, il avait quitté les quartiers minables de son enfance et n’y était jamais retourné. Ses grands-parents étaient morts, sa mère était morte, quelles raisons aurait-il eues de le faire ?

Repoussant un accès de mélancolie, il reporta son attention sur la jeune femme. Sa tension était visible dans la façon dont elle tenait son sac, les doigts crispés sur les anses comme si elle redoutait que quelqu’un ne le lui vole. Elle était à demi tournée vers la vitre, révélant un profil admirablement dessiné.

Pour la première fois, il songea qu’elle était véritablement jolie. Ses traits avaient une symétrie parfaite, empreinte de noblesse, ses lèvres étaient ourlées et pleines. Ses cheveux ternes, sa maigreur lui avaient d’abord fait manquer ces détails. Dominic n’en fut que plus déterminé à l’aider. Et, pour commencer, elle devait s’alimenter correctement.

— Nous savons tous deux que vous avez besoin d’un soutien financier, ne serait-ce que pour le bébé.

Angie fut prise de court. Quand elle se tourna vers lui, il avait les yeux rivés sur la route.

— Je sais, soupira-t-elle. Je suis désolée. Vous avez raison.

— Je veux cet enfant. Et je veillerai à ce que vous ne manquiez de rien pendant votre grossesse.

Aux confins de son champ de vision, Dominic la vit acquiescer faiblement.

— Je suis vraiment contente que vous vouliez du bébé.

Il se demanda confusément pourquoi c’était si important pour elle. Mais, pour être honnête, il ignorait aussi pourquoi toute cette affaire était importante pour lui ! Il n’avait jamais rêvé de devenir père et n’avait accepté de l’être que pour faire plaisir à Carla.

Mais, pour une raison qu’il ignorait, le petit être qui avait fait irruption dans sa vie lui importait tout à coup plus que tout au monde. Et c’était la femme assise à côté de lui qui allait lui donner la vie.

Bon sang, il s’était vraiment montré dur avec elle. Mais il avait bien fallu la mettre à l’épreuve… Il n’était pas arrivé où il en était en faisant aveuglément confiance à autrui.

— Je vais consulter mes avocats. Il doit y avoir des précédents à ce genre de situation. Ils établiront un contrat.

Il l’entendit prendre une profonde inspiration. Allait-elle de nouveau protester ?

— Merci. C’est peut-être la meilleure façon de procéder, en effet.

Un changement de ton, dans sa voix, attisa la curiosité de Dominic. Il lui jeta un regard rapide et fut surpris de voir flotter l’ombre d’un sourire sur les lèvres d’Angie Cameron. Son front s’était déridé, son visage tout entier paraissait apaisé. Elle n’en était que plus charmante, et, avec un coup au cœur, il reporta son attention sur la route. Son cynisme avait beau lui souffler qu’elle souriait parce qu’il lui avait offert de l’argent, son instinct lui disait que ce n’était pas le cas. Et son instinct le trompait rarement.

Il la regarda de nouveau pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé. Comme si elle s’était sentie observée, Angie se tourna vers lui au même moment.

Déroutée, elle fronça les sourcils, tandis que son sourire s’évanouissait.

— Oh ! fit-elle en prenant soudain conscience de leur environnement, il faut prendre la prochaine sortie.

Mais, déjà, Dominic Pirelli s’était placé dans la bonne voie, comme s’il savait parfaitement où il allait. Simple coïncidence, sans doute.

Angie se tortilla dans son siège, soudain mal à l’aise. Malgré la climatisation, il faisait incroyablement chaud dans l’habitacle. Elle savait pourtant que la température n’avait pas changé. Ce qui avait changé, c’était le regard de Dominic.

Pour la première fois, il l’avait dévisagée sans condescendance, sans mépris, comme une personne normale. C’était ce qui l’avait déroutée, en sus d’apprendre qu’il voulait de l’enfant. Ce déferlement de bonnes nouvelles, après leur rencontre tendue au restaurant, était presque difficile à assimiler.

— Quelle est votre adresse exacte ? s’enquit-il.

Elle la lui donna. Il ne demanda pas de précisions, ne l’interrogea pas sur la façon de s’y rendre, continuant de piloter son bolide avec la même concentration. Il paraissait si absorbé qu’Angie n’osa pas le déranger. De toute façon, il avait pris la bonne direction.

— Il faudra que nous nous revoyions afin de signer un accord préliminaire, fit-il observer quelques minutes plus tard. Ne vous inquiétez pas, il sera rédigé dans le respect de notre intérêt mutuel.

Angie n’aurait su dire en quoi consistait son intérêt, dans cette affaire, mais pour une étrange raison elle lui faisait confiance.

— Je n’en doute pas.

— Est-ce que votre mari pourra se joindre à nous, la prochaine fois ?

— Shayne ? fit-elle en tressaillant. Sa présence est vraiment requise ?

— Bien sûr. Si je comprends bien, cet enfant est légalement le vôtre, quels que soient ses parents génétiques. Votre mari devra lui aussi signer le contrat.

Angie hocha la tête, réprimant un accès d’angoisse. Juste au moment où la chance semblait enfin lui sourire, le destin lui assenait un autre coup. Comment allait-elle convaincre Shayne ? Elle ne savait même pas s’il décrocherait le téléphone quand elle essayerait de l’appeler.

— Je verrai ce que je peux faire, répondit-elle prudemment.

— Et la prochaine fois, prenez votre voiture plutôt que le train. Dans votre état, je préfère que vous évitiez les transports en commun.

Angie s’empourpra, mortifiée. Devait-elle lui dire la vérité ?

— Et si je n’ai pas de voiture ?

— Vous n’avez pas de voiture ? s’exclama son compagnon, ajoutant encore à son embarras.

Un embarras qui se transforma en stupeur lorsqu’il ajouta presque aussitôt :

— Dans ce cas, je vous en ferai livrer une demain. Je ne veux pas que vous vous déplaciez à pied dans un tel quartier.

— Non ! Vous ne pouvez pas…

Angie ne termina pas sa phrase. Elle venait de s’apercevoir qu’il s’était engagé dans la rue qui menait à celle où elle habitait, sans la moindre indication de sa part. Déjà, il avait mis son clignotant pour tourner exactement au bon endroit. Et son GPS n’était même pas allumé.

— Mais comment…

De nouveau, elle s’interrompit : Dominic Pirelli s’était arrêté juste devant chez elle et descendait de voiture. D’un pas vif, il contourna celle-ci pour venir lui ouvrir la portière, mais Angie préféra ne pas attendre et descendit à son tour. Elle devait éviter à tout prix qu’il ne la suive à l’intérieur de la maison. Si elle lui inspirait déjà de la pitié, ce serait pire encore s’il voyait où elle habitait.

Pour un homme de sa taille, constata-t-elle, il était rapide. Elle avait à peine quitté son siège que Dominic la rejoignait.

— Merci de m’avoir déposée, dit-elle, étrangement hors d’haleine. A bientôt.

Mais il ne fit pas mine de bouger. Il se dressait devant elle telle une montagne, le visage fermé.

— Je peux peut-être rencontrer votre mari, maintenant.

Ce n’était pas vraiment une question. Fébrile, Angie secoua la tête.

— Il… il n’est pas là.

— Comment pouvez-vous en être si sûre ?

Angie posa un regard désespéré sur sa maisonnette. C’était une vieille bâtisse branlante mais ses quatre murs lui paraissaient soudain le plus désirable des sanctuaires. Elle devait à tout prix s’y réfugier, échapper à la troublante influence de cet homme…

— Il ne rentre jamais de l’usine avant 17 heures, improvisa-t-elle en hâte.

— Vous êtes sûre que tout va bien ?

— Bien sûr, pourquoi ?

— Vous faites une drôle de tête, fit observer Dominic, visiblement suspicieux.

— C’est ma tête normale, désolée.

Mais la main tremblante qu’elle leva pour caler une mèche de cheveux derrière son oreille démentait ses propos. Pourtant, elle se força à sourire.

— Merci encore de m’avoir raccompagnée. Je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps.

Enfin, il se décala pour lui libérer le passage. Angie retint de justesse un soupir de soulagement.

— Je vous appellerai demain, annonça-t-il.

Déjà, elle avait récupéré le courrier dans sa boîte aux lettres et fonçait vers sa porte d’entrée comme si sa vie en dépendait. En guise de réponse, elle agita la main dans sa direction.

Dominic patienta pendant qu’elle ouvrait, la vit jeter un regard presque craintif par-dessus son épaule et disparaître enfin. Peut-être était-elle simplement embarrassée. A voir l’endroit où elle vivait, c’était compréhensible.

Son pavillon était bas et trapu, perché au sommet de ce qui ressemblait à un simple remblai de terre mais avait dû être une pelouse avant la canicule estivale. Dominic savait exactement à quoi ressemblait l’intérieur parce que ce genre de maisonnette avait été construit par centaines dans le quartier, selon le même plan, et qu’il en avait habité une.

Il s’en souvenait encore comme si c’était hier. La porte d’entrée ouvrait sur un salon étroit flanqué d’une cuisine rudimentaire et d’une salle de bains. Il y avait trois chambres, la première à peine assez grande pour deux, la seconde pour un lit simple et une commode, la troisième tout juste bonne à servir de placard.

Même maintenant, bien des années après, il se rappelait encore le sentiment de claustrophobie, la sensation que les murs se refermaient sur lui… Ce quartier tout entier lui donnait d’ailleurs la même impression, avec ses logements sinistres et tous identiques, cette pauvreté qui semblait suinter de chaque pelouse desséchée, du moindre mur décrépi. Ici, les rêves mouraient sitôt qu’ils naissaient, étouffés par la réalité.

Oui, il avait bien fait de s’échapper. Il avait travaillé dur pour cela. Quelle ironie du sort que son enfant doive y naître !

Son estomac se serra comme il remontait en voiture. Il répugnait à laisser ici Angie et son bébé. Soudain, il brûlait d’envie de faire la connaissance de ce petit être. Quand naîtrait-il ? Combien de mois à attendre ?

Mieux valait ne pas penser à la violence habituelle dans ces quartiers. Cambriolages, agressions, incendies criminels, tout pouvait arriver à Angie durant ces trop longs mois. Mais il n’allait pas, en plus de se faire du souci pour ce bébé, commencer à s’en faire aussi pour sa mère.

Non, corrigea-t-il aussitôt, pas sa mère. Angie Cameron ne serait jamais la mère de l’enfant.

Jamais !






5.

Angie s’affaissa contre le battant, laissant échapper un soupir de soulagement. Elle était enfin libre, après ce qui lui avait semblé la journée la plus longue de sa vie. Dans la rue, elle entendit le moteur de la Mercedes rugir avant de disparaître au loin.

Un nouveau soupir franchit ses lèvres. Il était parti.

Pourtant, il lui fut impossible de se sortir Dominic Pirelli de la tête. Elle n’aurait pas dû le regarder une dernière fois avant de rentrer. C’était à croire que son portrait s’était gravé à tout jamais sur sa rétine.

Elle le revoyait encore, les bras croisés sur son large torse, adossé à sa voiture. Des lunettes miroir cachaient ses yeux mais ne dissimulaient en rien l’intensité de son expression. Son bolide, derrière lui, était tapi tel un animal familier, luisant au soleil. L’image lui avait rappelé l’un de ces clichés dans les magazines automobiles qu’affectionnait Shayne. A ceci près qu’en général les photos étaient prises au bord de falaises vertigineuses ou sur des routes de montagne, pas sur Spinifex Avenue, avec ses jardins desséchés et ses maisons décrépies !

Il était évident que Dominic Pirelli n’appartenait pas au même monde qu’elle.

S’arrachant à ses réflexions, Angie se redressa enfin, abandonna son sac à même le sol et, après avoir mis sa bouilloire en marche, parcourut le courrier du jour. Des factures, encore des factures. Puis son cœur bondit lorsqu’elle reconnut, sur une enveloppe, l’en-tête du cabinet d’avocats auquel Shayne avait fait appel. Que lui voulait-il, maintenant ?

Elle décacheta la lettre et en parcourut le contenu avec une incrédulité croissante. Lorsqu’elle eut fini, elle s’affaissa sur l’une des deux chaises qui lui restaient, atterrée. Comment son ex-mari pouvait-il lui faire une chose pareille ? Surtout après avoir juré que tout ce qu’il voulait d’elle, c’était un divorce ?

Elle lut de nouveau le courrier, plus doucement cette fois, pour s’assurer qu’elle n’avait pas rêvé. Mais les mots étaient les mêmes, leur sens dénué de la moindre ambiguïté. Shayne exigeait la moitié de la maison. Sa maison, celle que lui avait léguée sa mère.

Où irait-elle si elle devait partir ? Quand donc le destin cesserait-il de s’acharner sur elle ?

***

Dominic s’arrêta à une intersection. Il fallait prendre à droite pour rejoindre l’autoroute mais, inexplicablement, il tourna à gauche dans une rue bordée de bâtisses délabrées. Il croyait avoir échappé à son passé mais constatait aujourd’hui que ce dernier était toujours présent, rôdant sous la surface de sa mémoire, prêt à resurgir à la moindre occasion.

Le cœur battant, il ralentit en dépassant un centre commercial dont les fenêtres étaient protégées par des grilles de métal. La moitié des boutiques étaient abandonnées et il éprouva un pincement d’émotion en constatant que la laverie automatique existait toujours. Un jour, sa mère l’avait trouvé là, caché derrière les machines. Il était en larmes, il saignait de l’oreille à l’endroit où un caillou l’avait heurté, et il pleurait de honte de s’être enfui, de ne pas s’être battu jusqu’à la mort.

Là, au milieu de la laverie, dans la vapeur, le vacarme des machines et l’odeur douceâtre des lessives bon marché, sa mère l’avait étreint et avait sangloté avec lui. Tout s’arrangerait, lui avait-elle promis. Elle l’enlèverait dès que possible de cette horrible école où les brutes du quartier tyrannisaient les rares bons élèves. Elle leur achèterait une maison près de la mer où ils iraient vivre avec Nonna et Poppa.

Dominic avait séché ses larmes, captivé par le merveilleux avenir que lui dépeignait sa mère. Il en avait rêvé toutes les nuits, attendant patiemment le jour où, à force de travail acharné, elle aurait assez d’argent pour les arracher à cette vie de misère.

Le centre commercial disparut dans son rétroviseur. Dominic conduisait machinalement, le fil des années passées se déroulant comme il s’enfonçait dans les quartiers de son enfance, à la recherche de son ancienne maison. Il fit tourner la mollette commandant l’air conditionné.

Il dépassa, sur sa droite, le square minuscule où son grand-père le regardait jouer, tout en taillant un bout de bois avec un canif de poche. Dominic se rappelait les petits copeaux de bois sur ses genoux, l’odeur de sauce tomate qui s’échappait de la cuisine quand il revenait chez lui et que sa grand-mère cuisinait…

Il freina brusquement en arrivant au numéro 24 d’une rue étroite. C’était là. Mais la maison qu’il avait connue n’était plus qu’une carcasse noirâtre, au toit effondré, au périmètre strié de cordons de police jaunes. Quand il descendit de voiture, incrédule, Dominic fut aussitôt saisi à la gorge par l’odeur de brûlé qui flottait dans l’air.

Il n’y avait plus rien. Son passé s’était volatilisé. Ses grands-parents, ses rêves, sa mère. Même la maison dans laquelle cette dernière s’était éteinte, emportée par un cancer, n’était plus que cendres.

— Vous êtes le type des assurances ?

Avec un sursaut, Dominic pivota vers le vieil homme en short et tricot crasseux qui arrosait le jardin voisin tout en le dévisageant curieusement. Il secoua la tête.

— Non. Que s’est-il passé au juste ?

— Une sale affaire. Une rixe de quartier comme les autres, mais qui a mal tourné. Des gamins d’une bande rivale sont venus jeter des cocktails Molotov à travers les vitres. Quand ma femme et moi, on est sortis pour voir, la maison était déjà en flammes.

— Et les gens qui vivaient là ? Ils vont bien ?

— Oui. Comment elle s’en est tirée, j’en sais rien. Une mère célibataire avec deux gamins, enceinte du troisième.

— Elle était enceinte…

Ce n’était pas une question, juste une réflexion à voix haute.

— Oui. Un miracle qu’ils soient sortis.

Un miracle ? Cela ressemblait plutôt à l’enfer, songea Dominic. Et si le drame s’était produit trois rues plus loin ? Et s’ils s’étaient trompés de maison ?

Il imagina la panique qu’avait dû ressentir la mère en entendant les vitres exploser, en voyant le feu se propager, la fumée envahir les pièces.

Il lui était impossible, désormais, de repartir sans Angie Cameron. Il avait peur pour elle, peur pour son enfant.

Il devait s’organiser autrement. Il lui louerait un appartement dans un quartier tranquille jusqu’à la naissance du bébé. Oui, c’était décidément mieux ainsi.

Restait à en convaincre la principale intéressée…

***

Angie était toujours assise à la table de la cuisine, la lettre de l’avocat à la main, lorsque l’on frappa trois coups impérieux à la porte d’entrée. Avec un sursaut, elle s’essuya les yeux du revers de la main. De qui pouvait-il s’agir ? De Shayne, venu inspecter les lieux avec un agent immobilier ? Il en était capable.

Les coups redoublèrent, la forçant à s’arracher à sa torpeur. Apparemment, son visiteur n’avait pas l’intention de s’en aller. Elle se dirigea donc vers la porte, tout en jetant un œil par la fenêtre du salon. La vue du coupé Mercedes noir garé devant chez elle lui arracha un froncement de sourcils. Dominic Pirelli ? Que lui voulait-il, maintenant ? Lui annoncer qu’il avait changé d’avis ? Au rythme où allait sa journée, elle n’en aurait pas été surprise.

Elle ouvrit la porte sans enlever la chaîne, afin de dissimuler à son visiteur l’état de son salon. Malgré cela, elle fut aussitôt assaillie par la présence virile et l’aura qui se dégageaient de lui.

— Que… qu’est-ce que vous voulez ?

— Laissez-moi entrer. Il faut que je vous parle.

— De quoi ?

— Justement, je n’ai pas l’intention d’en discuter sur le pas de la porte. N’ayez pas peur. Je ne vais pas agresser la femme qui porte mon enfant !

Angie soupira. Après tout, il découvrirait la vérité tôt ou tard. Elle repoussa donc le battant, ôta la chaîne et rouvrit à contrecœur. Il lui semblait, par ce simple geste, qu’elle lui ouvrait les portes de son âme.

— J’ai une proposition à vous faire, déclara-t-il en entrant, laissant derrière lui une enivrante fragrance poivrée. Quand votre mari…

Il se tut soudain et parcourut la pièce du regard. Angie n’avait aucun mal à la voir telle qu’elle lui apparaissait : à moitié vide, avec un fauteuil, deux chaises dépareillées, une pile de livres sur la grossesse posée à même le sol. Les murs portaient encore la marque des meubles emportés par Shayne.

Lentement, il pivota vers elle.

— Que se passe-t-il au juste ? C’est comme ça que vous vivez ?

Puis il fronça les sourcils et ajouta :

— Vous avez pleuré ?

Angie ferma les yeux, presque ivre de fatigue. Le mépris était réapparu dans la voix de Dominic, ajoutant à son abattement. Il ne manquait plus que sa pitié, et la scène serait parfaite…

— Il y avait davantage de meubles avant, expliqua-t-elle, préférant éluder la seconde question.

— Avant quoi ? Que vous les vendiez pour acheter une boîte de haricots ?

Avec un haussement d’épaules, elle alla rallumer la bouilloire, déterminée à préparer envers et contre tout la tasse de thé qu’elle s’était promise. Mais, quand elle se retourna pour prendre le lait, elle trouva Dominic Pirelli juste derrière elle, rétrécissant la cuisine par sa seule présence. Il étudiait le tas de caisses qui lui servait d’étagères depuis que Shayne avait emporté un meuble de cuisine qu’il affectionnait.

— Vous êtes en train de déménager ?

— Non.

Puisqu’il lui barrait l’accès au réfrigérateur, Angie préféra renoncer au lait. Après tout, une infusion lui convenait tout autant qu’un thé. Bras croisés, elle lui tourna le dos en attendant que la bouilloire se mette à siffler. Les secondes s’écoulèrent, interminables, mettant ses nerfs à rude épreuve. Enfin, la question tant redoutée arriva.

— Qu’est-ce que vous me cachez, au juste ?

— Très bien ! Mon mari a pris les meubles, vous êtes content ?

— Quoi ? Pourquoi ferait-il une chose pareille ?

La bouilloire fit entendre son gémissement aigu, tandis qu’un nuage de vapeur emplissait la pièce. D’une main tremblante, elle s’en saisit.

— A votre avis ?

— Il est parti ?

Soudain, tout devenait évident, et Dominic s’en voulut de n’avoir pas compris plus tôt. Voilà pourquoi Angie avait paru si réticente à parler de son mari, voilà pourquoi elle s’était présentée seule à leur rendez-vous aujourd’hui !

— Quand est-ce arrivé ?

Avec un autre haussement d’épaules, Angie remplit une tasse d’eau chaude et y trempa un sachet de tisane. Enfin, la serrant comme pour se réchauffer, elle répondit :

— Il a emménagé avec sa maîtresse, il y a deux mois.

Deux mois ? Ce départ était-il lié à l’erreur de la clinique ou était-ce une simple coïncidence ? se demanda Dominic.

— Pourquoi est-il parti ?

Le regard d’Angie se voila et se fit distant comme elle fixait son infusion.

— Parce que j’ai refusé d’avorter.

Dominic se figea, ébranlé par cette révélation.

— Votre mari ne voulait pas de l’enfant d’un autre ?

— Aussi surprenant que cela puisse paraître, non.

— Et vous avez sacrifié votre mariage pour sauver ce bébé ?

Angie voulut rire tristement, mais n’y parvint même pas.

— Je ne suis pas aussi noble. Mon mariage était fini depuis longtemps. Shayne s’est simplement servi de cette excuse pour partir avec sa maîtresse.

Dominic acquiesça, impressionné malgré lui par la force d’âme de cette femme qui lui avait d’abord paru si fragile. L’absence d’un mari l’arrangeait, il devait bien l’avouer. Elle n’aurait plus d’autre choix que de le suivre, à présent.

Il balaya de nouveau la pièce du regard. Malgré son dénuement, sa maison était immaculée. Mais les peintures et le carrelage étaient plus qu’usés.

— Vous vivez donc seule ?

— Oui.

— Et votre famille ?

— Ma mère est morte il y a quelques années. J’étais fille unique.

— Et votre père ?

— Je ne l’ai jamais connu.

De mieux en mieux… 

— Qui prend soin de vous, alors ?

— Je prends soin de moi, monsieur Pirelli, répondit-elle avec un regain de fierté. Je ne suis pas une gamine.

Dominic avait beau admirer son courage, il sentit malgré tout la colère l’envahir. Son imbécile de mari l’avait abandonnée, enceinte, dans ce quartier où tout pouvait arriver. Il comprenait mieux, à présent, pourquoi elle était si émaciée. Personne n’était là pour s’assurer qu’elle se nourrissait correctement. Et il ne pouvait pas lui en vouloir si elle n’osait pas sortir pour aller au supermarché.

— Prenez vos affaires, ordonna-t-il. Nous partons.

— Pardon ?

— Vous avez bien entendu. Vous ne pouvez pas rester ici. Vous allez venir avec moi.

— Absolument pas. C’est ma maison. Du moins…

Elle s’interrompit, et Dominic se demanda combien de secrets elle lui dissimulait encore.

— Du moins quoi ?

— Je… je viens de recevoir un courrier…

Du menton, elle désigna une enveloppe reposant sur la table. Puis elle croisa les bras sur sa poitrine comme si elle avait froid. Ce geste souligna sa minceur mais, en même temps, mit en valeur une autre partie de son anatomie à laquelle il n’avait pas prêté attention jusqu’à présent. Car, sans son gilet informe, Dominic constata qu’elle avait des seins généreux, galbés et…

Mais que lui arrivait-il ? Secouant la tête, il saisit la missive et la parcourut.

— Shayne a pris la voiture et la moitié des meubles quand il m’a quittée, expliqua Angie. Et maintenant il veut la maison. Ma maison ! J’en ai hérité de ma mère ! Il n’a pas le droit, n’est-ce pas ?

La douleur qui brûlait dans son regard toucha Dominic droit au cœur. Cette bicoque branlante lui importait donc tant ? Bien sûr, si c’était tout ce qu’elle avait, c’était compréhensible.

— Je vais demander à mes avocats d’y jeter un œil. En attendant, je ne veux pas que vous restiez ici. Shayne pourrait débarquer à n’importe quel moment et essayer de vous intimider.

— Je vais faire changer les serrures.

— Et vous croyez que ça l’arrêterait ? Ecoutez, je n’ai pas l’intention de partir sans vous, surtout en sachant ce que votre ex-mari voulait faire à mon bébé. Je ne le laisserai pas approcher de vous, vous comprenez ?

— Mais je croyais que vous aviez besoin de son accord…

— Nous laisserons les avocats s’occuper de ça. Prenez vos affaires pour la nuit, j’enverrai quelqu’un chercher le reste demain.

— Attendez, je n’ai pas encore dit oui.

— Qu’est-ce qui vous retient, au juste ? Vous n’avez pas de famille, pas de mari. Juste un enfant qui n’est pas le vôtre !

Comment osait-il lui parler sur ce ton, comme si elle était toute juste bonne à lui obéir ? Mortifiée, Angie redressa les épaules et le menton.

— Cette maison est à moi. Au moins la moitié, en tout cas.

— Vous serez parfaitement libre de revenir à votre moitié de maison une fois le bébé né. Je ne vous retiendrai pas, vous pouvez en être sûre.

Comprenant qu’il ne servait à rien de lutter – et, de fait, elle n’était pas fâchée de partir –, Angie se rendit droit à sa chambre. Tirant un sac d’un placard, elle y fourra son pyjama et quelques affaires de toilette. Les mots de Dominic Pirelli résonnaient à ses oreilles.

Je ne vous retiendrai pas, vous pouvez en être sûre.

Avait-il vraiment besoin d’être aussi brutal ? Elle songea, mais trop tard, aux multiples reparties qu’elle aurait pu trouver. Mais elle n’avait rien dit et elle savait pourquoi. Parce que les mots qu’il avait prononcés la blessaient. Ils étaient humiliants, lui rappelaient l’échec de sa vie tout entière. Divorcée, sans argent, et même pas capable d’être enceinte du bon bébé ! C’en était presque risible.

Il était au téléphone lorsqu’elle redescendit enfin, son sac à la main. Malgré la chaleur, elle avait remis son gilet de laine. Elle appréciait la protection, fût-elle illusoire, qu’il lui offrait. Sitôt qu’il la vit, Dominic se rembrunit inexplicablement avant de raccrocher d’un geste sec.

— Pourquoi vous a-t-il fallu autant de temps ?

Sans attendre sa réponse, il lui arracha son sac des mains. Un picotement désormais familier parcourut Angie à ce bref contact.

— Ne faites pas ça ! se récria-t-elle.

— Ne faites pas quoi ?

— Me toucher.

— Vous n’aurez pas besoin de me le dire deux fois ! rétorqua Dominic d’un ton ironique.

Et il s’éloigna. Angie le suivit sans enthousiasme jusqu’à sa voiture, où elle s’installa pendant qu’il mettait ses affaires dans le coffre.

Quelques minutes plus tard, dans un silence hostile, ils rejoignaient enfin l’autoroute en pleine heure de pointe.

— Où allons-nous ? interrogea-t-elle, tout en se résignant mentalement à un interminable trajet.

— Vous verrez.

— Et si ça ne me plaît pas ?

— Ça vous plaira.

Puis Dominic alluma la radio, mettant fin à la conversation. C’était l’heure des nouvelles financières, qu’il écouta avec une concentration quasi religieuse. L’émission prit fin au moment où les premières tours de la ville apparaissaient à l’horizon.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda Angie, incapable de résister à sa curiosité.

— La version courte ? J’investis.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— J’achète des actions dont personne ne veut et je les revends au prix fort.

Angie considéra la chose un court instant, avant de conclure :

— Vous ne faites donc rien de réel.

— Je gagne de l’argent que j’investis dans d’autres choses. Des immeubles de bureaux, des centres commerciaux.

— J’ai bien compris. Mais vous ne produisez rien. Rien de concret, je veux dire. A la fin de la journée, vous ne pouvez pas toucher ou admirer le résultat de votre labeur.

— Je peux aller à la banque et toucher de l’argent si j’en ai envie, répondit Dominic, piqué au vif.

Il entendit Angie pousser un petit soupir, un son qu’il n’aimait pas du tout.

— Vous avez un problème avec ce que je fais ? demanda-t-il sèchement.

— Absolument pas, répondit-elle, passant la main sur le cuir du tableau de bord. Vous devez être très doué pour vous payer une voiture comme ça.

Dominic retint un soupir de frustration. Cela sonnait comme un compliment mais quelque chose lui soufflait que ce n’en était pas un, bien au contraire.

Ses doigts se crispèrent sur le volant. Qu’est-ce qui dérangeait Angie Cameron, au juste ? Il était parti de rien et s’était hissé au sommet. Lui, l’enfant des banlieues, était maintenant milliardaire. Il possédait six voitures, un hélicoptère, et elle prétendait qu’il ne produisait rien ?

— Je suppose que vous préféreriez que je travaille à l’usine, comme le coureur de jupons qui vous servait de mari ?

Il regretta aussitôt ses propos en voyant la jeune femme se tasser dans son siège, une expression peinée sur le visage. Lui qui ne s’était jamais excusé de sa vie se sentit soudain pris du besoin de faire amende honorable. Il avait beau être impitoyable en affaires, ce n’était pas une raison pour frapper une personne à terre.

— Pardonnez-moi, soupira-t-il. Je n’aurais jamais dû dire ça.

— Non, ce n’est pas grave. Je suppose que je l’ai mérité.

— Il vous manque ?

Angie tourna la tête vers lui, visiblement médusée.

— Shayne ? Seigneur, non. Je crois que la voiture me manque plus que lui. Les derniers mois que nous avons passés ensemble ont été difficiles… J’aurais dû voir venir le divorce, mais la FIV monopolisait toute mon énergie.

— Je comprends. Parfois, le plus difficile à voir se trouve juste sous nos yeux.

Sentant peser sur lui le regard interrogateur de sa passagère, Dominic prit grand soin de fixer la route. Angie finit par hausser les épaules.

— J’ai de la chance dans mon malheur. L’enfant aurait pu être de Shayne… Je ne crois pas que j’aurais eu la force de le supporter.

Dominic secoua légèrement la tête, incrédule. Ne se rendait-elle pas compte qu’elle se trompait ? De la force, elle en avait à revendre. Elle avait tenu tête à son mari, refusé d’avorter d’un enfant qui n’était pas le sien. Elle était capable de préparer ses affaires en cinq minutes quand toutes les femmes qu’il connaissait auraient eu besoin de trois heures.

Oui, elle avait l’air d’un fétu de paille sur le point de s’envoler. Mais elle avait un caractère bien trempé, une force d’âme indéniable. Malgré sa faiblesse physique, elle n’avait pas eu peur de prendre un train bondé pour venir l’affronter. Car c’était bien d’un affrontement qu’il s’était agi, vu la façon dont il l’avait traitée.

Il jeta un coup d’œil à sa montre avant de rallumer la radio pour les dernières nouvelles financières.

— Croyez-moi, marmonna-t-il, surpris de se rendre compte qu’il admirait Angie, vous avez des ressources insoupçonnées.

***

Elle n’eut pas l’occasion de lui demander ce qu’il voulait dire par cette affirmation sibylline. Il venait de rallumer la radio sur la même station. Cette fois, Angie tendit l’oreille, tentant de comprendre. Nasdaq. Forex. Taux interbancaire. Rien de tout ce qu’elle entendait n’avait de sens et elle finit par abandonner, se concentrant plutôt sur l’excitation qui montait en elle.

Car oui, elle était excitée, réalisa-t-elle soudain. Elle était en chemin vers une destination inconnue. Ils avaient quitté l’autoroute juste avant la ville et traversaient à présent des banlieues de plus en plus chic. Les arbres y étaient plus nombreux, les maisons plus imposantes, les jardins de plus en plus spectaculaires. De loin en loin, les eaux bleues du port se devinaient. C’était comme l’un de ces mystérieux départs en vacances où l’on se rendait à l’aéroport sans savoir où l’on allait. Bien sûr, elle n’en avait aucune expérience personnelle. Shayne n’avait jamais aimé voyager.

Non. Elle ne penserait pas à Shayne. Pas maintenant, pas après tout ce qu’il lui avait fait subir. Elle allait profiter de la générosité de Dominic Pirelli, point. Il était peut-être insupportable mais il n’était certainement pas pingre !

La mer paraissait de plus en plus proche, ainsi qu’en attestaient l’odeur d’iode et la fraîcheur de l’air. Elle eut la confirmation de son intuition lorsqu’ils tournèrent dans une impasse qui semblait plonger tout droit dans l’océan.

Dominic s’arrêta devant la dernière maison de la rue, le temps pour deux vantaux de fer forgé de coulisser devant sa Mercedes. Dans un dernier grondement de moteur, il les franchit enfin avant de couper le contact.

— Nous y sommes, annonça-t-il.

Bouche bée, Angie étudia la bâtisse qui se dressait devant elle. Trois étages faisaient face à l’océan, une imposante piscine scintillait derrière une haie de bougainvillées en fleur. C’était presque un palais, à mille lieues de l’appartement qu’elle s’était imaginé.

— Mais… mais c’est chez vous ?

— Bien sûr. Ou pensiez-vous que nous allions ?

Angie déglutit, en proie à l’étrange impression d’avoir changé de planète plutôt que de quartier. Mais tout allait si vite, depuis qu’elle avait appelé Dominic Pirelli la veille, qu’elle n’aurait pas dû s’en étonner.

— Vous venez ?

Avec un tressaillement, elle se rendit compte qu’il était descendu de voiture. Il avait récupéré son sac dans le coffre et lui avait ouvert la portière.

— Ecoutez, marmonna-t-elle, mettant pied à terre à contrecœur, je… je ne veux pas paraître ingrate mais je ne crois pas que ce soit une très bonne idée. Que va-t-on dire en voyant une parfaite inconnue emménager chez vous ? Les langues vont aller bon train. Il est sans doute préférable pour tout le monde que j’aille vivre ailleurs.

L’homme d’affaires la dévisagea un instant d’un air songeur, avant de déclarer avec une patience exagérée :

— Il y a une chose que vous devez savoir sur mon compte, mademoiselle Cameron : je me moque résolument de ce que les gens pensent ou disent.

Et surtout de ce qu’elle pensait, comprit Angie. Mais cela ne l’empêcha pas de vouloir le raisonner.

— Je sais bien que nous avons des priorités et des modes de vie très différents, vous et moi, mais avez-vous songé une seconde à ce que votre femme allait penser ?

Dominic Pirelli eut l’air surpris. Puis il prit une profonde inspiration avant de lever la tête vers le ciel, puis de retirer ses lunettes de soleil pour masser l’arête de son nez.

— Je pensais que vous étiez au courant, fit-il d’une voix lasse.

— Au courant de quoi ?

Elle avait d’abord cru que Dominic Pirelli menait une vie de conte de fées en compagnie de la femme parfaite. Mais tout son argent ne le mettait pas à l’abri de difficultés conjugales, n’est-ce pas ? Etait-il divorcé ? Etait-ce pour cela qu’il la ramenait chez lui, pour établir ses droits sur l’enfant et obtenir sa garde plus facilement si une bataille juridique se déclenchait avec son ex-femme ?

Décidément, elle tombait de Charybde en Scylla. Elle aurait dû insister pour rencontrer la mère du bébé avant d’accepter quoi que ce soit.

— Ne me dites pas que vous êtes divorcé.

— Divorcé ? répéta-t-il avec un rictus. Non, je ne suis pas divorcé. Je suis veuf.
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Sa femme était morte ? La mère de l’enfant qu’elle portait ? La stupeur paralysa un instant Angie. Puis, instinctivement, elle porta une main à son ventre. Pauvre bébé. Tu n’auras pas de maman.

Et pauvre Dominic… Elle comprenait presque, à présent, son hostilité. Sa femme était décédée et voilà qu’une inconnue se présentait chez lui en annonçant qu’elle portait leur enfant. Il y avait de quoi être furieux contre le destin.

Des larmes lui montèrent aux yeux. Son bébé n’était même pas né que, déjà, le poids du monde pesait sur ses petites épaules. C’était terriblement injuste.

Elle leva les yeux sur son compagnon, sur ce géant aux yeux sombres et aux poings serrés. Elle aurait voulu pouvoir l’épauler, le consoler dans cette épreuve. Mais c’était impossible. Il n’attendait rien d’elle, du moins rien d’autre qu’un enfant en pleine santé.

— Je suis désolée, murmura-t-elle, posant machinalement la main sur son bras.

— Non !

Il fit un pas en arrière, furieux.

— Je ne veux pas de votre compassion.

Angie rougit, embarrassée. Elle aurait dû deviner qu’il se méprendrait sur ses intentions.

— Que voulez-vous entendre, alors ? Que je suis soulagée d’apprendre que vous n’êtes pas en plein divorce et que vous ne vous servez pas de moi pour obtenir la garde de l’enfant ?

A ces mots, Dominic plissa les yeux.

— Vous pensez que je serais capable d’une chose pareille ? demanda-t-il.

— Ça m’a traversé l’esprit, je l’avoue.

— Vu l’image que vous avez de moi, je suis presque surpris que vous soyez prête à me céder ce bébé.

— Je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? Il serait cruel de ne pas le faire.

— En effet. Mais vous ne devriez pas me juger si vite. Vous me critiquez parce que je ne produis rien de concret. Vous pensez que je ne m’intéresse qu’à l’argent, et vous me condamnez d’office au motif que j’en gagne beaucoup.

— Et vous, vous ne me jugez pas, peut-être ? Vous n’avez fait que ça depuis notre rencontre. Vous vous moquez parfaitement de ce que je ressens… Ecoutez, je ne crois pas que loger chez vous soit une bonne idée. Votre femme est décédée et…

Du plat de la main, Dominic tapa sur le toit de la voiture, si violemment qu’Angie sursauta.

— Vous plaisantez ? Vous refusez d’abord mon hospitalité au prétexte de ne pas déranger ma femme, et maintenant parce qu’elle n’est plus là ? Que redoutez-vous vraiment, mademoiselle Cameron ? Que je vous saute dessus ? Rassurez-vous, je préfère les femmes avec un peu plus de formes !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! protesta-t-elle, les joues brûlantes d’un mélange d’embarras et d’indignation.

— Ou alors, craignez-vous de ne pas vouloir repartir après avoir goûté au luxe ?

La colère crispait le visage de Dominic. Ses mâchoires étaient serrées, une veine pulsait sur sa tempe. Mais Angie ne se laissa pas intimider.

— Vous vous faites des idées. Il faudrait être masochiste pour vouloir rester sous le même toit que vous une minute de plus que nécessaire ! Je vous promets que, dès que cet enfant sera né, je disparaîtrai de votre vie à tout jamais.

— Parfait. Nous sommes donc d’accord. Vous avez ma parole : je ne tenterai pas de profiter de vous. Quant à vous, vous partirez dès que possible après la naissance. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Angie acquiesça, l’air bravache. Mais la perspective de ces six mois ne lui semblait plus aussi exaltante… 

— Ah ! Dominic, tu es là.

La voix, douce et mélodieuse, venait de derrière Angie. Celle-ci se retourna tandis qu’une femme, la soixantaine élégante, arrivait à leur hauteur. La nouvelle venue souriait d’un air affable.

— Et vous devez être Angelina Cameron, dit-elle en lui prenant les mains. Quel joli nom ! Venez, je vous attendais.

D’une voix bourrue, Dominic effectua les présentations d’usage.

— Angelina, voici Rosa, ma gouvernante. Même si, vous le constaterez, elle est bien davantage qu’une simple gouvernante.

Rosa sourit de nouveau, puis indiqua la porte d’entrée. Angie lui emboîta le pas, en essayant de se rappeler la dernière fois que quelqu’un avait employé son prénom complet. Elle l’ignorait mais une chose était sûre : il sonnait divinement dans la bouche de Dominic.

Rosa regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle la suivait et lui adressa un signe de tête amical. Que lui avait dit son employeur ? La gouvernante savait-elle pourquoi elle était là ? Ou avait-elle simplement l’habitude de voir Dominic ramener ses maîtresses à la maison ? Elle ne savait pas quand il avait perdu sa femme mais il y avait fort à parier qu’un tel homme ne resterait pas longtemps célibataire. Il était trop séduisant, trop viril. Son agressivité sexuelle était presque tangible. Elle la percevait même en cet instant, alors qu’il marchait deux mètres derrière elle. Oui, Dominic Pirelli avait tout pour lui : le physique, l’intelligence et, ce qui ne gâchait rien, il incarnait la réussite.

Avec un enfant, il serait encore plus irrésistible.

En entrant dans la maison, Angie oublia momentanément ses soucis. Si l’extérieur respirait le luxe, l’intérieur défiait l’entendement. A droite du hall d’entrée, une pièce immense courait tout le long de la façade, et ouvrait, grâce à d’imposantes arches, sur une terrasse en bordure de falaise. La vue sur la mer était à couper le souffle. D’impressionnants lustres de cristal donnaient au lieu l’air d’une salle de bal digne d’un conte de fées.

— Je vous ai préparé la chambre d’amis, déclara Rosa, l’arrachant à son admiration béate. J’espère que vous vous y plairez.

Angie ne répondit pas, toujours en état de choc. Elle avait du mal à imaginer qu’il s’agissait d’une maison, et plus encore qu’elle serait la sienne pour les six mois à venir.

La « chambre d’amis » était en fait une suite de pièces occupant une aile entière du bâtiment. Rosa la conduisit en souriant à travers plusieurs salons aux teintes jaunes, blanches et bleues, décorés avec goût. Le soleil de la fin d’après-midi, filtré par les rideaux, inondait les lieux d’une lumière dorée.

Après un dernier salon, Angie pénétra dans la chambre même. Cette dernière disposait de sa propre salle de bains en marbre de Carrare, d’un dressing particulier et d’une terrasse privée. A elle seule, elle était presque aussi spacieuse que sa maison de Sherwill.

— Ça vous convient ? demanda Dominic depuis le pas de la porte.

De peur de paraître impolie, Angie retint un éclat de rire.

— Vous avez vu où je vivais, répondit-elle. A votre avis ?

— Je prends ça pour un oui, alors. A présent, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail en retard. Le reste de vos affaires sera là demain. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le savoir à Rosa. Je vous verrai pour le dîner.

Puis il tourna les talons et disparut. Seul son parfum s’attarda, dernier témoin de sa présence, avant d’être emporté par la brise chargée de senteurs qui entrait par la fenêtre entrouverte.

Rosa, depuis l’autre bout de la pièce, l’étudiait d’un air bienveillant.

— C’est bien que vous soyez là, fit-elle de sa voix douce. Il a été seul trop longtemps. Et maintenant, avoir un bébé…

Elle plaqua sa main sur sa bouche mais l’éclat de ses yeux trahissait son émotion.

— … un bébé, c’est un don du ciel, poursuivit-elle. Vous devez être quelqu’un de merveilleux, pour offrir une chose pareille à Dominic.

Angie sentit ses yeux s’empir de larmes et secoua la tête pour ne pas pleurer. Elle n’avait pas l’impression de faire un geste extraordinaire ou altruiste.

— Je suis juste ravie que ce bébé ait trouvé un foyer. Quelqu’un qui veuille de lui.

Rosa acquiesça et se tamponna le coin de l’œil avec un mouchoir avant de reprendre :

— Je manque à tous mes devoirs. Désirez-vous quelque chose à boire ? A manger ? Ou peut-être aimeriez-vous que je vous fasse couler un bain. Ou nager dans la piscine.

Tant de choix, tous plus tentants les uns que les autres ! Mais elle n’avait pas faim, et elle n’avait pas emporté de maillot de bain. Elle jeta en revanche un regard de convoitise vers la salle de bains et son immense baignoire. Un tel luxe était presque immoral mais elle mourait d’envie de se prélasser là.

— Je ne dirais pas non à un bain, répondit-elle en rougissant.

Rosa acquiesça, tira un peignoir-éponge blanc d’un placard et l’étala sur le lit.

— Je vais vous le préparer, puis vous apporter une boisson. J’ai du thé vert au gingembre si ça vous convient ?

Angie acquiesça, se demandant quel ange gardien l’avait envoyée ici, entre les mains bienfaitrices de Rosa. Pas Dominic, elle en était sûre. Car s’il était un ange, il était plutôt du genre déchu, noir et… dangereux.

Oui, c’était le mot qui le décrivait le mieux, songea-t-elle en se changeant. Dangereux. Peut-être pas physiquement, malgré sa taille et sa présence. Non, le danger venait de ses yeux. Leurs profondeurs insondables donnaient à Angie l’envie de s’y noyer. Et quand il la touchait…

Quand il la touchait, c’était encore pire. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait, d’autant que Dominic Pirelli lui était profondément antipathique.

Une bouffée parfumée de vapeur d’eau, venue de la salle de bains, la ramena à la réalité. Fleur d’oranger, une touche de vanille… Oui, peut-être sa chance avait-elle enfin tourné. Elle pourrait utiliser les six mois à venir pour se reconstruire, reprendre sa vie en main. Elle était célibataire, libre comme l’air. Elle pouvait repartir de zéro. Peut-être même reprendre des études.

Un accès de tristesse monta en elle comme elle songeait à l’enfant qui grandissait en elle et qui ne connaîtrait jamais sa mère. Au moins aurait-il un toit, et un père pour subvenir à ses besoins, veiller à ce qu’il ne manque de rien.

D’un orteil, elle testa l’eau de son bain avant de s’y immerger avec un soupir de plaisir. A l’aide d’un bouton, elle ajusta l’intensité des jets de massage et s’abandonna à leur caresse invisible. De petits frissons lui parcoururent le corps, exactement comme lorsque Dominic la touchait. D’ailleurs, il n’était pas difficile d’imaginer que l’eau qui pulsait sur ses seins, entre ses cuisses, était ses doigts…

Rouvrant les yeux, elle éteignit brusquement le Jacuzzi. Que lui arrivait-il ? Dominic Pirelli la détestait, et le sentiment était réciproque.

Angie plongea la tête sous l’eau pour s’éclaircir les pensées. C’était bien la dernière fois qu’elle s’autorisait ce genre de fantasme ! jura-t-elle en son for intérieur.

***

Une heure plus tard, enveloppée dans son peignoir, Angie quitta la chambre et déambula dans la maison à la recherche de la cuisine. Elle se sentait détendue, les muscles délicieusement engourdis.

Elle avait supposé que la cuisine serait facile à trouver, mais c’était oublier la taille de la maison ! A la réflexion, en se rendant dans sa chambre, tout à l’heure, elle ne se rappelait pas avoir vu la moindre cuisine. C’était à croire que ce palais n’était composé que de pièces de réception.

Elle s’arrêta en débouchant au pied d’un escalier qu’elle n’avait jamais vu auparavant. Voilà, elle s’était bel et bien perdue. Mais, au moment même où elle s’apprêtait à rebrousser chemin, elle vit le portrait.

Ce dernier occupait tout un mur du premier étage, juste au sommet de l’escalier. Il représentait une femme alanguie sur une méridienne, ses longs cheveux de jais tombant en un rideau soyeux sur ses épaules. Ses yeux légèrement en amande et ses lèvres rouge carmin lui donnaient une touche d’exotisme. Drapée dans une robe améthyste, elle était si admirablement peinte qu’Angie ne se serait pas étonnée si elle l’avait vue se lever et sortir du tableau.

Fascinée, elle monta une marche, puis une autre.

Cette femme magnifique était Carla, comprit-elle avec un pincement de jalousie. La mère biologique de son enfant.

Pas étonnant que Dominic ait été horrifié en la rencontrant, elle. Au lieu d’une créature à couper le souffle, c’était une femme quelconque et sans le sou qui allait donner naissance à son bébé !

Elle tressaillit en entendant une porte claquer à l’étage. Presque aussitôt, le maître des lieux apparut au sommet des marches, où il se figea en l’apercevant.

— Angelina ?

Rouge d’embarras, elle ne répondit pas aussitôt. Allait-il la soupçonner de fureter dans sa maison ? La prendre pour une voleuse ? Sa tasse vide, dans sa main, se mit à cliqueter contre la soucoupe. Elle posa l’autre dessus pour l’empêcher de trembler.

— Je… je suis désolée, bredouilla-t-elle. Je cherchais juste la cuisine. J’ai dû me perdre.

Les yeux de Dominic descendirent sur sa tasse avant de revenir vers son visage, comme s’il évaluait la véracité de ses propos. Il descendit enfin l’escalier, toujours en silence, marche par marche. Son costume avait laissé place à un jean et à un T-shirt de coton blanc qui moulait son torse comme une seconde peau. Lorsqu’il s’arrêta juste au-dessus d’elle, Angie vit les quelques gouttes d’eau qui s’accrochaient encore à ses cheveux, en même temps qu’elle sentait un parfum de savon. A son grand dam, elle sentit ses seins se tendre contre le tissu de son peignoir. Dieu merci, il était assez épais pour dissimuler cette inexplicable réaction…

— La cuisine n’est pas à l’étage, déclara enfin Dominic.

— Je sais. Je suis navrée. C’est juste que j’ai vu le portrait… C’est votre femme, n’est-ce pas ?

— C’est Carla, en effet.

— Elle était très belle.

Lentement, Dominic se retourna pour étudier à son tour le tableau.

— C’est vrai.

Puis il prit une profonde inspiration et, la dépassant, se mit à descendre les marches.

— Suivez-moi. Je vais vous montrer où se trouve la cuisine.

***

Dominic disparut sitôt après l’avoir confiée aux bons soins de Rosa, qui s’affairait devant des casseroles. Clés de voiture en main, il se dirigea vers la porte d’entrée en déclarant qu’il rentrerait tard. Angie le regarda partir, se demandant s’il avait un rendez-vous galant. Et si c’était le cas, il s’agissait sans doute d’une femme très différente d’elle, élégante, sophistiquée et…

— Vous aimez les tortellinis ?

Angie tressaillit, tirée de ses réflexions par la gouvernante.

— Je ne sais pas.

— Alors goûtez ça, fit Rosa en lui tendant une assiette.

Angie découvrit qu’elle adorait les tortellinis, surtout lorsqu’ils étaient faits maison.

— C’est M. Pirelli qui vous a demandé de me faire manger ? s’enquit-elle après avoir terminé une seconde assiette. Je sais qu’il me trouve trop maigre.

— Je suis italienne, cara, répondit Rosa en riant. Je trouve tout le monde trop maigre. Et vous, en particulier, avez besoin d’énergie. Vous faites un travail très important. Le plus important du monde.

Angie reposa sa fourchette et remercia Rosa. Elle était rassasiée pour la seconde fois de la journée ! Malgré cela, il lui était impossible de se détendre complètement. Et elle savait pourquoi.

— J’ai vu le portrait de Mme Pirelli…, de Carla, dit-elle après une hésitation. C’était une très belle femme.

Rosa, tout en reprenant son assiette, lui adressa un sourire triste.

— Il a été peint juste après son mariage avec Dominic. Elle était très belle, en effet. Et elle voulait désespérément lui donner un enfant.

Instinctivement, Angie posa une main sur son ventre.

— Ce n’est pas juste…

Mais la gouvernante lui posa une main rassurante sur l’épaule.

— C’est un miracle, cara. Un véritable miracle.

Les yeux brillants, elle se détourna pour aller déposer la vaisselle dans l’évier avant de reprendre :

— Que voulez-vous faire, à présent ? Est-ce que je peux vous aider en quoi que ce soit ?

— Merci, mais la journée était longue. Je crois que je ferais bien d’aller me coucher.

Elle se leva, repoussant une mèche qui lui tombait dans les yeux.

— En revanche, si vous pouviez me prêter une paire de ciseaux, ce serait formidable. J’ai besoin de m’égaliser les cheveux.

— J’ai une meilleure idée, fit Rosa, radieuse. Ma nièce est coiffeuse. Je vais l’appeler pour voir si elle peut passer demain.

— Oh ! ce ne sera pas…

Mais la gouvernante leva la main et décrocha le téléphone, comme si l’affaire était déjà réglée.

Angie alla donc se coucher mais, malgré sa fatigue, ne trouva pas le sommeil. Des sons inhabituels peuplaient la nuit : le murmure du ressac au pied de la falaise, les jeux des marsupiaux dans les arbres… Tout lui paraissait si étrange. Et le lit était pareil à un nuage, si différent du sien que, telle Boucle d’or, elle avait l’impression d’avoir fait intrusion chez quelqu’un. Comment ferait-elle pour dormir ?

***

Une brise délicieusement fraîche lui fit ouvrir les yeux. Presque aussitôt, une odeur de pain grillé et de café chaud vint lui chatouiller les narines. Angie se redressa sur un coude et étudia, désorientée, le plateau d’argent posé sur la table de chevet. Il était 10 heures passées. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas dormi si longtemps !

Elle mordit prudemment dans un toast et constata, à sa grande surprise, que son estomac ne se révoltait pas contre la nourriture. Peut-être que son médecin avait raison. Peut-être que ces fichues nausées matinales allaient enfin disparaître !

Une heure plus tard, la nièce de Rosa arriva. Antonia étudia le visage d’Angie et, après lui avoir longuement passé les doigts dans les cheveux, déclara :

— Vous avez une ondulation naturelle. Je connais des femmes qui donneraient leur bras droit pour ça ! Le problème, c’est que le poids de vos cheveux la cache. Mais je vais vous arranger ça. Vous êtes prête ?

Après une heure de coupe, l’application d’un baume et d’un sérum, et un léger brushing, Angie étudia son reflet dans le miroir avec un sentiment d’incrédulité.

Etaient-ce vraiment ses cheveux ? D’ordinaire longs, informes et sans brillant, ils encadraient à présent son visage en vagues souples, scintillant au moindre de ses mouvements. Comme animés d’une vie propre, ils se remettaient tout seuls en place quand elle tournait la tête.

— C’est incroyable ! s’exclama-t-elle, au grand ravissement de Rosa et de sa nièce. Comment pourrais-je jamais vous remercier de votre gentillesse ?

Rosa, radieuse, joignit les mains contre son cœur.

— Croyez-moi, c’est déjà fait.

***

Elle avait l’air… différente. Mais Dominic eut beau l’observer pendant tout le dîner, il ne savait pas ce qui avait changé. Elle portait toujours le même jean et le même gilet informe. Mais ses yeux paraissaient plus grands, sa bouche plus généreuse.

Parfois, lorsqu’elle bougeait, il percevait une bouffée de… quoi, au juste ? Son parfum ? C’était une odeur fraîche et fruitée, qui disparaissait sitôt qu’il essayait d’en identifier l’origine.

— Vous vous plaisez ici ? demanda-t-il pour faire la conversation.

Il était habitué à manger seul, de préférence au bureau pour surveiller les cours des Bourses étrangères. Mais il avait des papiers à faire signer à Angie et il était rentré tôt. De plus, il n’avait aucune raison de ne pas se montrer aimable, surtout s’ils devaient passer six mois sous le même toit.

— Oui, répondit-elle, une rougeur inattendue aux joues. Vous avez une très belle maison.

Il acquiesça, s’apprêta à prendre une tranche de pain et se ravisa de justesse en voyant Angie tendre la main vers la corbeille en même temps que lui. Il ne voulait pas risquer de la toucher, d’abord parce qu’elle le lui avait demandé, ensuite parce qu’il sentait une décharge le parcourir chaque fois que cela arrivait. La faute à ce vieux gilet, dont les fibres devaient sans doute se charger d’électricité statique.

— Mes avocats m’ont donné des papiers à vous faire signer, annonça-t-il.

A cette nouvelle, le visage de son invitée s’illumina.

— C’est à propos de ma maison ? Vous avez des nouvelles ?

Il vit l’espoir s’éteindre dans ses yeux lorsqu’il secoua la tête. Devait-il lui dire la vérité ? Elle y avait droit, décida-t-il.

— Ils pensent que Shayne est en droit de réclamer la moitié de la maison, même si elle est à votre nom. Mais ils continuent d’étudier le dossier… Non, les documents à signer sont relatifs à notre accord.

Mais la jeune femme continua de le dévisager d’un air préoccupé, comme si elle pensait encore à sa maison.

— Vous n’avez pas besoin de signer ce soir si vous préférez faire étudier le contrat par votre propre avocat. Rien ne presse.

Dominic se demanda aussitôt pourquoi il avait dit cela. Il voulait signer cet accord le plus vite possible, avant qu’Angie n’ait l’occasion de changer d’avis. Ou avant qu’elle ne se fasse à cette nouvelle vie et ne décide d’exiger davantage, lui souffla son cynisme.

— Non, je vous fais confiance. Je suis prête à signer.

— Vous êtes sûre ?

Elle acquiesça. Alors, tout à coup, il comprit ce qui avait changé. Ses cheveux. Comment ne s’en était-il pas aperçu plus tôt ? Ils évoquaient un champ de blé s’agitant sous la brise.

Il secoua légèrement la tête, se demandant d’où lui venait ce soudain lyrisme de pacotille. D’une voix bourrue, il déclara :

— Parfait. Je vous montrerai tout ça après le dîner.

D’un air gêné, Angie s’agita sur sa chaise.

— Et si nous signions ce contrat maintenant ? Je n’ai plus faim et j’aimerais me coucher tôt.

***

— C’est beaucoup trop ! protesta-t-elle dix minutes plus tard, dans son bureau. Personne n’a besoin de vingt mille dollars par mois.

— Qu’en savez-vous ? répliqua-t-il avec humeur.

Dominic n’avait à présent qu’une hâte : qu’elle signe ces maudits papiers et regagne sa chambre. Il lui faudrait sans doute un temps fou pour se débarrasser de ce parfum de framboise et d’orange qui emplissait son bureau.

— Vous aurez besoin de nouveaux vêtements au fur et à mesure que le bébé va grossir. Pour être honnête, une nouvelle garde-robe ne vous ferait pas de mal, bébé ou pas.

Angie sentit ses joues s’enflammer. Avait-il besoin de l’humilier systématiquement ?

— Mais vingt mille dollars ? Vous ne connaissez pas les magasins où je fais mes courses.

— Faites vos courses ailleurs, alors. Ou économisez l’argent pour partir en croisière. Faites-en don à une organisation caritative. Je m’en moque, tant que vous signez ce maudit contrat.

S’il avait trahi sa nervosité, Dominic s’en moquait. Il voulait juste se débarrasser d’elle. Elle était trop proche de lui, la diabolique odeur de fruits qui émanait d’elle l’enivrait, le mouvement de ses cheveux le captivait malgré lui. Et ses yeux ! Ils étaient d’une couleur incroyable, le genre de teinte qu’un fabricant de peintures de luxe appellerait « rêve céruléen ».

Voilà qu’il délirait de nouveau !

Dominic fit un pas en arrière sous prétexte d’aller chercher un stylo. En réalité, il avait besoin de s’éloigner d’elle. Il devait se ressaisir. Si cette femme l’attirait, c’était à l’évidence qu’il avait trop travaillé ces derniers temps, au détriment de sa vie sexuelle.

— Très bien, répondit enfin Angie, haussant les épaules. C’est votre argent, après tout. Si vous voulez le jeter par les fenêtres, c’est votre problème. Où dois-je signer ?

Dominic fut bien obligé de se rapprocher pour lui indiquer l’endroit où apposer sa signature. Ce faisant, il capta de nouveau le parfum de ses cheveux et se figea, penché sur elle, les lèvres à quelques centimètres de sa tête.

Ce fut malheureusement le moment qu’elle choisit pour se retourner vers lui. Il vit ses pupilles se dilater, ses lèvres s’entrouvrir sur un soupir. Le temps parut s’arrêter.

— Monsieur Pirelli ? dit-elle d’une voix étranglée.

— Dominic, corrigea-t-il machinalement, les yeux toujours rivés sur sa bouche.

— Dominic…

Seigneur, pourquoi adorait-il la sonorité de son prénom quand Angie Cameron le prononçait ? Il la vit mordiller sa lèvre inférieure, s’imagina en suivre le tracé ourlé du bout de la langue…

Puis son téléphone sonna, mettant brutalement fin à ces rêveries. Il se recula, horrifié.

Angie se retourna aussitôt et, d’un geste fébrile, signa le contrat. Elle espérait que c’était au bon endroit, car elle n’avait pas l’intention de rester une seconde de plus que nécessaire en ces lieux. Elle devait sortir, respirer un peu d’air frais. Dominic, par sa seule présence, semblait avoir consumé tout l’oxygène de la pièce.

Balbutiant une vague excuse, elle se leva et sortit sans attendre la réponse. Elle faillit percuter Rosa, qui arrivait en sens inverse.

— Oh ! Je venais juste voir si l’un de vous deux voulait un dessert, fit la gouvernante. Ou une boisson chaude.

— Rien pour moi, bredouilla Angie, les joues brûlantes. Je… je vais me coucher. Bonne nuit.



***

— Je pense que vous auriez mieux fait de lui trouver un appartement quelque part en ville, déclara Simone au bout du fil. Vous êtes sûr que c’est une bonne idée de l’avoir ramenée chez vous ?

— Je n’allais pas la laisser dans ce quartier infect !

— Non. Mais de là à l’héberger… Ecoutez, Dom, vous devriez faire attention avec ce genre de femme. Et si elle s’habituait à sa nouvelle vie et refusait de partir ?

— Nous avons signé un contrat. Elle partira dès que le bébé sera né.

— Et vous croyez vraiment qu’elle va retourner à son ancienne vie sans protester ?

— Que se passe-t-il, ironisa Dominic, vous êtes jalouse ?

A sa surprise, il y eut une courte pause au bout du fil.

— Je ne veux pas que l’on profite de vous, c’est tout.

Dominic repensa au moment où, dans son bureau, il avait failli embrasser Angie. Etait-ce une habile manœuvre de la part de la jeune femme ou était-ce lui qui avait commencé ? Mais il renonça vite à essayer de répondre à la question.

— Ne vous inquiétez pas, Simone. Vous me connaissez. Je ne suis pas né de la dernière pluie. Mes adversaires pourraient en témoigner.

— A ceci près que, cette fois-ci, l’adversaire est une femme, célibataire et enceinte de votre enfant. Vous pouvez être sûr qu’elle va essayer de vous prendre par les sentiments. Contrat ou pas, elle n’a rien à perdre.

— Merci de la mise en garde. Si ça peut vous rassurer, elle n’est pas exactement mon genre.

Cette fois, Simone se mit à rire. Il raccrocha et se renversa dans son fauteuil, le front barré d’une ride songeuse. Non, Angie Cameron n’était pas le genre de femme qui l’intéressait d’ordinaire. Ses maîtresses, il les préférait beaucoup plus dociles, sophistiquées et, si possible, du même milieu social que lui.

Angie n’avait rien pour lui plaire, à part peut-être ses cheveux, ses seins généreux, son intelligence, ses dents d’ivoire, ses lèvres pulpeuses et…

Etouffant un juron, Dominic chassa le visage de la jeune femme de son esprit. Elle avait déjà bouleversé son existence, il n’allait pas en plus la laisser troubler sa tranquillité d’esprit !

Il allait devoir supporter sa présence pendant six mois. Il le ferait stoïquement, jusqu’à ce qu’elle disparaisse enfin à tout jamais de sa vie.

Après tout, il avait connu pire.
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Malgré la douceur des draps, le moelleux de la couette et le doux bruit du ressac en bas des falaises, le sommeil s’obstinait à la fuir.

Que s’était-il passé dans le bureau, tout à l’heure ?

Encore sous le choc, Angie avait besoin de comprendre.

Dominic avait paru nerveux, se déplaçant sans cesse d’un endroit à l’autre. Puis elle avait senti un souffle contre ses cheveux et s’était retournée. Elle avait vu son visage à quelques centimètres à peine du sien. L’expression qui brûlait dans ses yeux avait éveillé en elle un désir immédiat, d’une intensité effrayante.

Elle aurait dû se lever, prétendre qu’elle avait besoin de lire le contrat et quitter la pièce. Au lieu de cela, elle l’avait fixé sans mot dire, attendant…

Attendant quoi, au juste ? Qu’il l’embrasse ?

Angie roula sur le côté et enfouit sa tête sous un oreiller. Seigneur, voilà qu’elle devenait folle. Les hormones de grossesse la faisaient divaguer. Pourquoi un milliardaire tel que Dominic Pirelli aurait-il voulu l’embrasser ? Il n’avait qu’à tendre la main pour avoir les plus belles femmes du monde !

Et puis il ne l’attirait pas. Bien sûr, elle devait reconnaître qu’il était séduisant. Mais il était surtout cynique, désagréable, antipathique.

Ce genre d’incident, se résolut-elle, ne se reproduirait plus. Elle jouissait de l’usage exclusif d’une aile du bâtiment, elle s’en servirait pour voir Dominic le moins possible. Elle prendrait ses repas dans sa chambre et n’en sortirait que si c’était absolument nécessaire.

Elle soupira, s’abandonnant au son distant des vagues, à leur murmure lorsqu’elles venaient mourir sur la grève avant de se retirer pour mieux revenir à l’assaut.

Comme elle aimait les bruits qui peuplaient la nuit… Au loin, un goéland lança son appel mélancolique. Plus près d’elle, les lauriers bruissaient doucement sous la brise. C’étaient des sons totalement différents de ceux de son quartier.

Et elle était bien déterminée à ne pas s’y habituer.

***

La lumière jaillit du plafonnier du garage, presque aveuglante. En général, Dominic considérait son bureau comme un sanctuaire, un refuge contre l’agitation du monde. Mais, ce soir, la magie n’opérait pas. Au contraire, le parfum d’agrumes qui y flottait encore, bien après le départ d’Angie, ne lui procurait pas le moindre répit. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à ses yeux bleus, à ses lèvres, qu’il avait bien failli embrasser…

Avec un frisson, il balaya son garage du regard. Ses six voitures étaient là, luisant telles des bêtes endormies sous les lumières, prêtes à bondir à la moindre sollicitation. Ses yeux s’attardèrent sur sa Ferrari, qu’il n’avait pas sortie depuis longtemps.

Mais il n’était pas descendu pour ça. Ignorant ses bolides, il remonta la pièce d’un pas raide pour s’arrêter sur le seuil du petit atelier où il rangeait ses outils.

Il lui fallut une heure de recherche mais il finit par les trouver, presque cachés derrière un vieux bidon d’huile, sur une étagère au-dessus de l’établi. Avec émotion, il déroula les chiffons pour révéler le trésor qu’ils contenaient : les gouges et les ciseaux que son grand-père utilisait autrefois pour tailler les animaux qui ornaient leur maison, ou les madones aux yeux doux qu’il vendait au marché pour arrondir ses fins de mois.

Leurs manches de bois étaient plus sombres que dans son souvenir, tachés par le temps et l’oubli, mais les lames étaient toujours brillantes, leur tranchant intact. Le seul fait de les regarder donnait à Dominic l’impression de remonter dans le temps. Il soupesa une gouge, surpris de constater qu’elle se logeait naturellement dans sa paume comme si c’était sa place naturelle. Ses doigts se refermèrent sur la poignée et il ferma les yeux, laissant les souvenirs l’envahir.

Il se revit assis sur les genoux de son grand-père, dont les grosses mains rugueuses guidaient les siennes, lui montrant comment travailler le bois, respecter le sens de la fibre, mettre en valeur son grain. Il lui avait aussi appris à le polir, lentement, patiemment, jusqu’à ce que sa surface soit parfaitement lisse.

Dominic se souvenait de sa première sculpture comme si c’était hier. Nonna lui avait déniché un vieux morceau de papier-cadeau qu’il avait utilisé pour l’envelopper afin de l’offrir à sa mère.

Cette dernière lui avait assuré que c’était la plus belle chose qu’elle avait jamais vue. Dominic ne s’était jamais senti aussi fier de sa vie.

Quand avait-il cessé de fabriquer, de créer ? Sans doute au moment où il avait commencé à gagner de l’argent. Sans argent, impossible de protéger ceux que l’on aimait.

Pourtant, toute sa fortune n’avait pas sauvé Carla…

Avec humeur, il agrippa la poubelle où se trouvaient les chutes de bois du belvédère qu’il avait fait construire près de la piscine. Il en tira quelques-unes avant de choisir un morceau d’une trentaine de centimètres. Ce n’était pas du bois massif, aurait fait valoir son grand-père avec réprobation. Mais il devait s’en contenter.

Il s’assit devant son établi et fit tourner le morceau de bois entre ses doigts, ses outils étalés devant lui. A l’aide d’un burin, il attaqua un coin mais la lame glissa, manquant lui emporter une phalange. Etouffant un juron, il ferma les yeux comme pour écouter les conseils de Poppa, imaginant sa grosse main couvrant la sienne.

Puis il prit une profonde inspiration, posa la lame sur le bois et recommença.

***

Dominic se redressa pour souffler. Couvert de copeaux, il transpirait comme s’il venait de courir dix kilomètres. Un coup d’œil à sa montre lui fit lever un sourcil étonné. Deux heures s’étaient écoulées depuis qu’il s’était mis au travail. Absorbé par sa tâche, il avait perdu toute notion du temps. Qu’il était bon de travailler le bois, de créer !

D’un œil critique, il étudia l’objet qu’il venait de sculpter. Il l’examina sous différents angles avant de le jeter, furieux, dans la poubelle d’où il provenait.

C’était complètement raté !

***

Angie s’ennuyait à mourir.

Avec un soupir, elle reposa son livre, incapable de s’y intéresser. Cela faisait un mois qu’elle n’avait rien d’autre à faire que manger, nager et dormir. Une vie en apparence idyllique mais qui commençait à ressembler de plus en plus à une prison dorée. Même la disparition de ses nausées ne la consolait pas.

Piquée au vif par les remarques insultantes de Dominic, elle avait demandé à Antonia de l’accompagner pour faire des courses en ville. En une journée, elle avait remplacé tous ses vieux vêtements par des tenues venues des meilleures boutiques de la ville. L’ensemble lui avait coûté une somme faramineuse, mais elle devait bien avouer qu’elle adorait sa nouvelle garde-robe. La délicatesse des motifs, la richesse des couleurs et la précision des coupes la laissaient sans voix. Fini l’acrylique, finies les matières synthétiques. Place au coton égyptien, au lin et au cachemire !

Sa taille avait beau s’élargir, elle aimait également son nouveau physique. Elle se sentait plus femme que jamais. Elle avait repris du poids et, en son for intérieur, espérait que Dominic le remarquerait, qu’il cesserait de la regarder avec dédain.

Le problème, c’était qu’ils se voyaient à peine.

Il passait ses journées au bureau. Quand il en revenait, c’était pour s’enfermer dans son garage, sans doute pour briquer amoureusement ses voitures !

Angie soupira de nouveau, le cœur lourd. Oui, elle s’ennuyait. Même la perspective de s’asseoir sur sa terrasse face à l’océan perdait peu à peu de son attrait. L’oisiveté commençait à lui peser.

Elle devait à tout prix s’occuper, décida-t-elle. Elle partit donc à la recherche de Rosa, qu’elle trouva comme d’habitude dans la cuisine. La gouvernante la prit en pitié et l’envoya acheter du lait.

Angie partit pour le supermarché voisin dont elle revint une demi-heure plus tard, avec la bouteille de lait demandée, et un immense sourire aux lèvres.

— Qu’est-ce que vous préparez ? demanda-t-elle en se perchant sur un tabouret.

Rosa, qui découpait de petits cercles dans une grande feuille de pâte, lui rendit son sourire.

— Des tortellinis aux épinards et à la ricotta. La dernière fois, j’en avais fait aux cèpes, vous vous rappelez ?

— Bien sûr ! C’était absolument délicieux. Je ne savais pas que c’était vous qui les faisiez.

— J’adore cuisiner. Quant à Dominic, il adore manger.

— J’aimerais savoir cuisiner, moi aussi, soupira Angie, tout en regardant les doigts de Rosa danser sur la pâte, repliant les cercles en demi-lune après les avoir fourrés.

La gouvernante s’immobilisa, sourcils froncés.

— Qui vous a dit que vous ne saviez pas ?

— Je suis nulle. Je n’ai jamais appris. Quant à Shayne, mon ex-mari, il détestait tout ce qui sortait de l’ordinaire.

— Je peux vous apprendre si vous voulez…

— Vraiment ? Vous feriez ça ?

— Bien sûr. Venez me donner un coup de main, je vais vous montrer quoi faire.

***

Dominic entendit les rires dès qu’il arriva. Son bon sens lui dictait de se rendre droit à son bureau ou à son atelier, mais il se dirigea malgré lui vers la cuisine. Depuis combien de temps n’avait-il pas entendu un rire dans cette maison ?

Rosa et Angie étaient penchées sur le plan de travail, hilares, si absorbées par ce qu’elles faisaient qu’elles ne le virent pas entrer tout de suite. Vêtue de l’un des tabliers de Rosa, se mordant la lèvre sous l’effet de la concentration, Angie avait les mains dans la farine.

— Et voilà ! s’exclama-t-elle soudain, levant triomphalement un morceau de pâte qui évoquait un tortellini.

Elle se pétrifia en l’apercevant, et garda la main en l’air. Rosa sourit.

— Dominic. Tu rentres tôt, pour une fois.

— Je pars ce soir pour Singapour. Je suis venu prendre des affaires. Qu’est-ce que vous faites ?

— Angelina m’aide à faire des tortellinis. Tu as le temps de manger ? Je peux t’en préparer une assiette avant ton départ.

Il acquiesça, jeta un dernier coup d’œil à Angie, restée muette pendant l’échange, puis s’éloigna en direction de sa chambre. Il ne l’avait pas revue depuis cette fameuse nuit dans son bureau, car il avait préféré garder ses distances, une stratégie rendue possible par l’immensité de la maison.

— Dominic ?

Il se figea, hésitant, avant de pivoter lentement. Angie le dévisageait avec une expression penaude.

— Pardon, je voulais dire M. Pirelli.

— Vous pouvez m’appeler Dominic.

— Oh. Si vous êtes sûr…

Elle se dandina d’un pied sur l’autre, les joues rouges, une trace de farine sur le front. Il dut faire un effort surhumain pour ne pas tendre la main et l’essuyer.

— Evidemment que j’en suis sûr. Pour ma part, je vais laisser tomber le « Mme Cameron » et vous appeler Angelina. Je suppose que Cameron est le nom de votre ex-mari, de toute façon ?

Angie acquiesça, tordant nerveusement une feuille de papier entre ses doigts.

— Monsieur Pirelli… Dominic. Je me demandais si vous pouviez me rendre un service.

Il la dévisagea avec suspicion, remarquant pour la première fois qu’elle ne portait pas de jean mais une jupe, dissimulée par son tablier de cuisine. « Jolies chevilles », eut-il le temps de remarquer avant de demander :

— Quel genre de faveur ?

— J’aimerais que vous m’écriviez une lettre de recommandation.

— Pardon ?

— J’ai trouvé une offre d’emploi au supermarché local. Je pense que votre nom ferait des miracles.

— Non. Pas question.

Aussitôt, la jeune femme lui posa la main sur le bras. Il baissa les yeux sur ses doigts fins, se demandant comment ils pouvaient irradier une telle chaleur.

— Pourquoi pas ?

— Parce que vous n’avez pas besoin de travailler. Je ne vous donne pas assez d’argent ?

— Ce n’est pas une question d’argent.

— Parfait. Nous sommes donc d’accord. Vous n’avez pas à travailler.

— Si ! Je m’ennuie, Dominic. Il n’y a rien d’autre à faire ici que de se prélasser autour de la piscine.

Il secoua la tête, dérouté. Avait-il bien entendu ? Une femme qui se plaignait de n’avoir rien à faire ? Carla n’avait jamais exprimé le désir de travailler, surtout dans un supermarché !

— Vous n’aviez pas l’air de vous ennuyer dans la cuisine, fit-il valoir avec irritation.

— Rosa m’a prise en pitié. Mais je ne peux pas lui imposer ma présence tout le temps. Si je travaillais au supermarché…

— Non.

— C’est juste au coin de la rue…

— Hors de question.

— Ce serait pour un remplacement…

— J’ai dit non !

Angie tapa du pied, furieuse.

— Que voulez-vous que je fasse de mes journées, alors ? Que j’attende bien docilement vos ordres ?

Cette fois, Dominic ne put retenir un sourire. Elle était charmante quand elle tapait du pied…

— Si vous êtes à ce point désœuvrée, pourquoi ne pas décorer la chambre du bébé ?

— Mais je… Ce n’est pas vraiment mon rôle. Cet enfant est le vôtre…

Dominic la fixa un instant en silence. Soudain, il lui en voulait de pouvoir se dissocier si aisément de la vie qui grandissait en elle, comme si cette dernière ne signifiait rien à ses yeux. N’était-elle pas une femme ? N’avait-elle pas une once d’instinct maternel ?

— Vous vouliez un travail ? riposta-t-il. En voilà un.

***

Il faisait chaud à Singapour. Trop chaud. Les négociations s’étaient éternisées mais les acheteurs avaient fini par céder. Dominic avait obtenu le prix qu’il voulait et réussi à embarquer sur un vol qui décollait plus tôt. Il n’aspirait qu’à prendre une douche, boire une bière, et lire l’article qu’il avait découvert dans un magazine féminin abandonné à côté de lui dans l’avion. Enfin, pas nécessairement dans cet ordre.

Il arrêta sa voiture devant le garage sans se soucier de la rentrer. Il le ferait plus tard lorsqu’il descendrait à l’atelier pour sculpter. C’était une activité à laquelle il se consacrait désormais tous les soirs. Elle lui procurait autant de frustration que de plaisir, il ne savait pas vraiment ce qu’il faisait mais il s’obstinait. Il avait l’impression de progresser.

Un bruit de plongeon attira soudain son attention. Quelqu’un était dans la piscine. Contournant la maison, il surprit Angelina en train de traverser le bassin en apnée, à un mètre de profondeur. Elle émergea de l’autre côté et, d’un seul mouvement, se hissa sur la margelle.

Elle portait un simple Bikini rouge qui peinait à contenir ses seins. Elle n’était plus maigre mais élancée, et étonnamment musclée. Elle avait pris du poids, constata-t-il avec satisfaction.

A la vue de son ventre arrondi, une bouffée de fierté masculine le saisit. Son enfant grandissait en elle, il faisait mûrir le corps de cette femme comme un fruit sur un arbre. Tandis qu’il l’observait, elle leva son visage vers le soleil et s’essora les cheveux. Le tissu de son Bikini se tendit sur ses seins, une cascade d’eau dégoulina sur ses reins cambrés.

Dominic fut saisi d’un désir si violent que des étoiles se mirent à danser devant ses yeux. Quelques instants plus tard, horrifié, il déboulait dans la maison. Que se passait-il ? Depuis combien de temps n’avait-il pas fait l’amour pour avoir envie d’Angie Cameron ?

Rosa, depuis la cuisine, le salua de son habituel sourire bienveillant.

— Bienvenue à la maison. Tout s’est bien passé ? Tu as besoin de quoi que ce soit ?

— Une douche, répondit-il d’une voix blanche.

Glaciale, de préférence.
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Il s’était trompé sur toute la ligne. Installé dans son bureau, douché, un verre de bière fraîche à la main, Dominic devait à présent affronter l’évidence.

Il n’était qu’à la deuxième page de l’article intitulé Communiquer avec votre bébé avant sa naissance, mais le verdict était impitoyable. Il était important, affirmaient les experts, de créer un lien affectif avec son enfant pendant la grossesse. La femme, à cet égard, avait un avantage naturel. Les hommes, eux, devaient produire un effort conscient.

Désemparé, il se frotta la joue. Il n’avait fait aucun effort. Ou, plus exactement, ses seuls efforts avaient consisté à éviter la femme qui portait son bébé. Et, malheureusement, Angelina ne serait pas là pour l’aider à rattraper ses erreurs après la naissance. C’était donc à lui qu’incombait la tâche de créer ce lien affectif.

Mais par où commencer ? se demanda-t-il, au comble de la perplexité.

***

— Vous avez une liste ? demanda-t-il, lançant la Mercedes sur la rampe d’accès de l’autoroute.

— Longue comme le bras. Mais vous n’avez pas besoin de tout acheter aujourd’hui.

— Autant le faire. Rosa sera bien trop occupée une fois que le bébé sera là.

— C’est elle qui va s’occuper du bébé ? Elle est au courant ?

— C’était son idée. Ça vous pose problème ?

Malgré son dépit, Angie essaya de ravaler ses objections. Ce qui se passait après la naissance ne la regardait pas. Mais tout de même…

— Rosa ferait n’importe quoi pour vous. Mais elle travaille déjà énormément. Comment est-elle censée s’occuper de la maison, de la cuisine et d’un bébé en plus ?

— Je croyais que vous étiez impatiente de rentrer chez vous. Vous avez changé d’avis ?

— Non, répondit-elle aussitôt, ignorant le « oui » qui résonnait fortement dans son esprit.

Puis elle détourna le regard, faisant mine d’étudier les nuages pourpres qui, après une courte averse, se dissipaient pour révéler un soleil éclatant. La route fumait déjà sous l’effet de l’évaporation. Mal à l’aise, Angie tira sur la ceinture pour soulager la pression sur son ventre et le caressa doucement de sa main libre. L’humidité ambiante lui pesait davantage depuis qu’elle était enceinte.

— Qui se serait occupé de l’enfant s’il avait été le vôtre ? demanda soudain Dominic.

— Quelle question ! Moi, bien sûr. Où voulez-vous en venir exactement ?

L’homme d’affaires se contenta de hausser les épaules. Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, il changea de file avec adresse pour éviter un ralentissement.

— Pourquoi avez-vous épousé Shayne ?

— J’ai manqué une clause dans notre contrat ? Celle qui stipule que vous avez le droit de connaître mes erreurs et mes secrets les plus noirs ?

Cette fois, Dominic sourit largement. Et Angie retint son souffle, ébranlée par l’effet que ce sourire avait sur elle.

— Clause vingt-quatre, sous-section C. Vous avez dû la manquer en effet.

— Très bien, maugréa-t-elle, conquise malgré elle par son sens de l’humour. Dans ce cas, c’est à cause de ma mère.

— Votre mère vous a forcée à épouser Shayne ?

— Oui. Non. Enfin, en quelque sorte. Nous nous connaissions depuis peu quand elle est tombée gravement malade. Shayne était gentil, ma mère voulait me savoir en sécurité avant de mourir. J’ai cédé… Au début, tout s’est bien passé… La suite, vous la connaissez.

Angie détourna le visage pour dissimuler les larmes qui, invariablement, lui montaient aux yeux lorsqu’elle évoquait cette période de sa vie. Etonnamment, rien ne vint. Et c’était tant mieux. Peut-être avait-elle enfin fini de s’apitoyer sur son sort.

— Voilà, vous savez tout maintenant, reprit-elle d’un ton ironique. J’espère que ça ne vous a pas donné envie de dormir.

— Bien au contraire. Comment votre mère est-elle morte ?

Angie regarda de nouveau le paysage, tout en s’agitant dans son siège. Elle n’avait pas particulièrement envie d’évoquer le passé. Bon, où était ce fichu magasin d’articles pour bébés ? Et pourquoi Dominic avait-il insisté pour qu’elle l’y accompagnât ? Elle n’avait guère envie de choisir des objets dont elle ne se servirait jamais, puisqu’il lui faudrait dire au revoir à l’enfant sitôt sa naissance…

— A moins qu’il ne s’agisse d’une question indiscrète…, reprit son compagnon.

— Cancer du sein, se força-t-elle à répondre. Lorsqu’ils l’ont détecté…

Elle ferma les yeux, s’arrêtant à mi-phrase. Cette fois, la vieille douleur était bien là, les larmes derrière ses paupières aussi.

— Ma mère nous a tous invités au restaurant le jour de Noël. Elle a prétendu qu’elle avait gagné de l’argent au Loto et qu’elle voulait le dépenser. Elle a invité Shayne, ses parents, ses sœurs et leurs compagnons respectifs. Nous n’avions jamais mangé dans un vrai restaurant avant ce jour-là…

Elle s’interrompit, la gorge nouée, ébranlée par l’intensité de ses souvenirs. Elle revoyait la scène comme si c’était hier. Elle entendait les rires, les cris, le cliquetis des couverts…. Elle aurait dû se rendre compte que sa mère était inhabituellement pâle et qu’elle mangeait à peine…

— Ce n’est qu’en rentrant qu’elle nous a dit la vérité, à Shayne et à moi. Elle n’avait que quelques mois à vivre. Son plus cher désir était que quelqu’un prenne soin de sa fille unique. Shayne, à son crédit, s’est aussitôt mis sur un genou et m’a demandée en mariage. Nous ne sortions ensemble que depuis trois mois. Que pouvais-je répondre ? Je savais que c’était une idée ridicule, mais je ne pouvais pas refuser… Nous nous sommes mariés un mois plus tard dans sa chambre d’hôpital.

Angie inclina soudain la tête, posant une main sur sa bouche dans l’espoir vain de retenir un sanglot.

— Elle est morte le lendemain.

Le chagrin s’abattit alors, pareil à une lame de fond, balayant tout sur son passage. De grosses larmes se mirent à rouler le long de ses joues. Mais elle n’en avait cure.

— C’est… c’est grâce à elle que je suis là, poursuivit Angie d’une voix brisée par l’émotion. Mon bon à rien de père voulait qu’elle avorte, mes grands-parents l’y poussaient aussi pour éviter l’opprobre d’un enfant illégitime dans la famille. Ma mère leur a tenu tête à tous. Elle les a quittés pour me protéger.

Soudain, elle constata avec surprise qu’ils s’étaient arrêtés. A travers ses larmes, elle distingua l’enseigne du magasin de puériculture. Puis elle sentit le bras de Dominic glisser autour de ses épaules et l’attirer. Elle s’abandonna avec gratitude contre lui, le visage au creux de son épaule.

— Je… je vais tremper votre chemise, bredouilla-t-elle après quelques instants.

Dominic ne la relâcha pas pour autant. Soudain, tout devenait clair. Il comprenait enfin pourquoi Angie avait souhaité mener sa grossesse à son terme, pourquoi elle avait préféré le divorce à l’avortement. Elle devait la vie à une femme qui avait fait, autrefois, le même choix qu’elle.

Il repensa au contrat qu’il lui avait fait signer, à ses protestations quand il lui avait offert de l’argent. Il avait honte de lui. Il s’était, une nouvelle fois, trompé sur toute la ligne.

Il la tint serrée contre lui pendant que les sanglots de la jeune femme s’espaçaient.

— Je suis désolée, soupira-t-elle. Je ne voulais pas vous imposer ce spectacle.

— Vous n’avez pas à vous excuser. Je comprends tout, à présent. Vous êtes une femme unique.

Inconsciemment, il avait posé ses lèvres contre ses cheveux. La jeune femme tourna la tête vers lui, une question muette dans ses grands yeux pleins de larmes. Du bout du doigt, il écarta une mèche qui lui retombait sur le front, puis caressa sa tempe, sa pommette, sa joue, avant de lui soulever le menton. Elle avait l’air si triste qu’il voulait l’embrasser, lui faire oublier sa peine…

L’espace d’une fraction de seconde, il se demanda s’il ne commettait pas une erreur. Il avait déjà failli l’embrasser une fois, un acte qu’il avait mis sur le compte d’une folie passagère. Mais il comprenait à présent que ce n’était pas le cas. Il devait céder à sa pulsion. Il ne savait pas pourquoi, mais c’était une nécessité absolue. Et, cette fois, il ne s’y déroberait pas.

— Vous êtes une femme admirable, murmura-t-il, en partie parce qu’il soupçonnait qu’elle avait besoin de l’entendre, en partie parce que c’était vrai. Vous êtes forte, vous êtes noble. Et, si je peux me permettre, vous êtes très, très séduisante…

A l’expression médusée d’Angie, il comprit qu’elle ne le croyait pas. Ce qui signifiait qu’il devait la convaincre.

Ses lèvres approchèrent des siennes, se contentant d’abord de les effleurer. Il l’entendit soupirer, comprit qu’elle en avait envie tout autant que lui.

Ses derniers doutes s’envolèrent.

Même là, au beau milieu du parking d’une zone commerciale, il savait que ce n’était plus une erreur. Pourtant, il hésita encore, les lèvres à quelques centimètres à peine de celles d’Angie. Puis il céda à la force invisible qui l’attirait vers elle et l’embrassa à perdre haleine. Il lui semblait qu’il n’étancherait jamais la soif qui le dévorait.

Lorsqu’ils se détachèrent pour reprendre leur souffle, la jeune femme respirait vite. Ses yeux paraissaient plus bleus encore qu’à l’accoutumée, et bien plus brillants. Un mélange d’émerveillement, d’interrogations et de peur tourbillonnait dans leurs profondeurs. Ce fut la peur qui lui fit prendre conscience de ce qu’il venait de faire.

— Je suis désolé, murmura-t-il.

— Ce n’est pas grave, répondit Angie, se tamponnant les yeux avec un mouchoir. Je me rends bien compte que ça ne voulait rien dire.

Dominic s’écarta et descendit de la voiture. Il se sentait bien plus éprouvé qu’il ne l’aurait voulu par ce qui venait de se passer.

— Si, ça voulait dire quelque chose, déclara-t-il en lui ouvrant sa portière. Ça voulait dire que je suis navré pour toutes les épreuves que vous avez traversées. Ça voulait dire merci pour ce que vous faites.

— C’est noté, fit la jeune femme avec un sourire un peu trop éclatant. C’est déjà oublié.

Sur ce, elle se dirigea vers l’entrée du magasin. Dominic la regarda s’éloigner avant de réagir et de lui emboîter le pas. Lui ne pourrait pas oublier aussi aisément la douceur de ses lèvres sous les siennes, la souplesse de son corps dans ses bras.

***

Au lieu de lui fournir une distraction, le magasin lui donna l’impression de plonger en enfer. Il semblait faire des milliers de mètres carrés, un véritable labyrinthe dédié aux arcanes de la puériculture. Comment un simple bébé pouvait-il nécessiter une telle débauche d’équipements ?

Un coup d’œil à Angie lui permit de constater qu’elle était tout aussi effarée que lui.

— Peut-être que nous pourrions nous faire aider, suggéra-t-elle.

Dominic, reconnaissant, ne se fit pas prier.

— Allons demander.

Slalomant parmi les clients, il se dirigea vers un comptoir où il était marqué « Informations ». En le voyant approcher, l’une des employées écarquilla légèrement les yeux, se débarrassa des clients qu’elle servait et se décala pour être la première à les accueillir.

— J’ai besoin de votre aide, fit Dominic de sa voix grave. Nous attendons un bébé et nous n’avons pas la moindre idée de ce dont nous avons besoin. Il y a trop de choses ici. Est-ce que quelqu’un pourrait nous aider ?

— Bien sûr, moi ! répondit l’employée avec une excitation si évidente qu’Angie faillit lever les yeux au ciel.

Mais comment en vouloir à cette fille ? Elle-même n’avait pas fait beaucoup mieux lorsque Dominic s’était penché vers elle pour l’embrasser. Elle s’était abandonnée avec la fougue d’une adolescente à son premier rendez-vous romantique… Et tout cela alors qu’il ne l’avait embrassée que par pitié !

Elle était mortifiée. Elle était pauvre et lui, il était l’un des milliardaires les plus en vue de Sydney. Elle se rappelait encore, la première fois qu’il l’avait vue, l’expression de dédain qui s’était peinte sur son beau visage. Ils n’appartenaient pas au même monde et elle s’était permis, l’espace d’une minute, de l’oublier. Pourtant, elle savait que la vie n’était pas un conte de fées, que les histoires ne se terminaient pas invariablement par « et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ».

La vendeuse les entraîna dans les rayons, munie d’une liste deux fois plus longue que celle qu’avait préparée Angie.

— C’est votre premier bébé ? demanda-t-elle.

Angie soupçonnait qu’elle se moquait parfaitement de la réponse, qu’elle voulait juste entendre le son de la voix de Dominic. Mais ce dernier se contenta d’un hochement de tête. La vendeuse poussa un profond soupir avant d’ajouter :

— Ce sera un très beau bébé s’il tient de vous deux.

Dominic se rembrunit tandis qu’Angie rougissait jusqu’aux oreilles. La jeune femme avait raison, l’enfant serait sans doute magnifique. A ceci près qu’elle n’y serait pour rien.

Ils passèrent l’heure qui suivit à étudier des nuanciers, des meubles, des vêtements et des jouets. De temps en temps, Angie se sentait prise d’une intense mélancolie lorsqu’elle songeait à cet enfant qu’elle ne verrait pas grandir. Chaque fois, elle réprimait fermement ce sentiment. Elle n’avait pas le droit de penser ainsi. Elle avait décidé de rendre cet enfant à son père légitime, renonçant de facto à ses droits sur lui. Elle ne pouvait pas se permettre d’avoir des regrets.

Elle regarda autour d’elle, étudiant cet endroit immense rempli de couples qui préparaient avec excitation la venue de leur enfant. Elle les enviait. Jamais elle n’aurait soupçonné qu’abandonner le bébé serait si difficile. Jamais elle n’aurait soupçonné que cet être qui poussait en elle prendrait une telle importance dans sa vie. Ce n’était pas un étranger, comme elle l’avait d’abord cru. C’était…

C’était son bébé.

Angie ferma les yeux, se laissant aller l’espace d’un instant à imaginer un avenir différent. Mais elle se ressaisit presque aussitôt. Il ne servait à rien de se torturer ainsi. Pour Dominic, elle n’était qu’un moyen d’obtenir ce qu’il voulait. Et le baiser échangé dans la voiture ne changeait rien à ce triste état de fait.

— Que pensez-vous de celle-ci ? demanda Dominic, l’arrachant à ses ruminations.

Il lui montrait une page d’un catalogue représentant une chambre colorée, dominée par un énorme lit en forme de Ferrari. Angie le fixa avec étonnement.

— C’est pour un bébé, Dominic.

— Et alors ?

— Alors je ne crois pas qu’il s’intéressera de sitôt aux voitures. Accessoirement, il ne vous est pas venu à l’idée que ça pourrait être une fille ?

Dominic la fixa comme si elle était devenue folle.

— Ce sera bien évidemment un garçon.

Il avait l’air si sûr de lui qu’Angie ne put s’empêcher de rire. Enfin, après avoir examiné trois autres catalogues, ils prirent leur décision : la chambre aurait des murs bleu ciel décorés d’une frise animalière. Les meubles seraient blancs, les jouets aussi bien adaptés à un garçon qu’à une fille. Il serait toujours temps, une fois que l’enfant serait là, d’ajouter des touches de couleurs plus spécifiques à son sexe.

A sa grande surprise, Dominic s’amusait. Il découvrait tout un monde dont il n’avait pas soupçonné l’existence : baignoires pour bébé, tables à langer, poussettes à trois ou quatre roues… Si ce n’était pas s’intéresser à son bébé, il ne savait plus quoi faire !

Il se retourna, cherchant Angelina du regard. Elle semblait s’être volatilisée. Son cœur se serra, jusqu’au moment où il l’aperçut à quelques mètres de là, dans la section vêtements de l’autre côté de l’allée.

***

La grenouillère qu’elle examinait semblait avoir été taillée pour une poupée plutôt que pour un bébé. Le tissu blanc, sous ses mains, était aussi doux et léger qu’une aile de papillon.

Emue, Angie sourit.

Le nourrisson aurait sûrement le teint et les cheveux sombres de ses parents. Le blanc, par contraste, lui irait à merveille.

Mais elle ne serait pas là pour le voir.

La douleur, désormais familière, s’immisça telle une lame dans son cœur. Elle replaça vivement le cintre sur son portant avant d’essuyer une larme. Voilà qu’elle devenait sentimentale… Elle n’aurait jamais dû laisser Dominic l’entraîner dans cette expédition. Avant de venir, elle avait déjà eu assez de mal à ne pas penser à cet enfant, à la façon dont il grandirait dans la belle maison sur la falaise. A présent, c’était pire encore. Maintenant qu’elle connaissait la décoration de sa future chambre, ses rêves éveillés devenaient plus précis, plus détaillés.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Non, murmura-t-elle, s’éloignant en hâte du rayon.

— Comment vous sentez-vous ? Ça fait des heures que nous sommes là… Vous devez être épuisée…

— J’ai tout noté, assura la vendeuse. Je peux organiser la livraison.

— Parfait.

— N’hésitez pas à revenir avec le bébé. Nous serons ravis de le rencontrer !

A cette remarque, le visage de Dominic s’assombrit.

***

Il arborait toujours la même mine sinistre lorsqu’ils regagnèrent enfin la Mercedes.

— Comment vouliez-vous qu’elle sache que nous ne sommes pas un couple ? demanda Angie, retirant ses chaussures pour se masser la plante des pieds avec un soupir de soulagement. Je suis enceinte et nous faisons des courses ensemble dans un magasin pour bébés.

Dominic ne répondit rien, se contentant de démarrer et d’allumer la climatisation.

— Remarquez, elle avait raison sur un point…

— Lequel ?

— Ce sera un très beau bébé. Carla était très belle. C’est tellement injuste qu’elle ne soit pas là pour le voir naître…

De nouveau, il ne répondit rien. Angie se morigéna aussitôt d’avoir abordé le sujet de sa femme. Comme s’il ne pensait pas assez à elle ! Comme si sa présence, par contraste, ne lui rappelait pas en permanence celle qu’il avait perdue ! Elle et sa langue bien pendue…

Mais, qu’ils le veuillent ou non, ils étaient liés l’un à l’autre jusqu’à l’accouchement. Ni elle lui ni lui n’y pourraient rien changer.

***

A la surprise d’Angie, Dominic ne reprit pas aussitôt le chemin de la maison.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle lorsqu’elle s’en aperçut.

— Nous ne sommes pas pressés, n’est-ce pas ? Je pensais que vous apprécieriez une petite promenade maintenant que les averses sont passées.

Elle hocha la tête, intriguée. Elle avait cru qu’il voudrait se retrouver seul au plus vite après ce baiser embarrassant. Mais il semblait déjà avoir oublié cet épisode.

Dominic s’arrêta sur le bord de la route le temps de faire descendre la capote électrique. La Mercedes transformée en cabriolet, ils se remirent en route. Les eaux du port scintillaient à l’horizon, l’air était d’une transparence exceptionnelle. Angie se détendit peu à peu, enivrée par les senteurs marines qui saturaient la brise. Son ancienne vie, malgré ses bonnes résolutions, lui semblait déjà appartenir à un rêve… ou à un cauchemar.

La fraîcheur de l’océan, lorsque le crépuscule faisait place à la nuit, allait lui manquer.

Mais il lui faudrait bien quitter cette vie luxueuse. Elle avait signé un accord, elle avait accepté de partir sitôt que le bébé serait né. Elle n’avait pas le choix.

Le vent jouait dans ses cheveux, faisant danser des mèches folles devant ses yeux. Elle renversa la tête en arrière, s’abandonnant à ses rêveries. Tant de choses avaient changé en quelques semaines…  L’enfant qu’elle portait lui semblait déjà la personne la plus importante au monde. A quel moment exactement ce changement majeur s’était-il produit, et pourquoi ?

Elle devait impérativement redevenir la femme qu’elle était avant de rencontrer Dominic. Une femme endurcie par la vie, peu encline au sentimentalisme. C’était la seule façon d’aller jusqu’au bout de cette affaire sans en ressortir brisée.

Ils traversèrent une banlieue chic, dépassèrent le Sydney Cricket Ground et l’hippodrome de Randwick.

***

Dominic aimait conduire cette voiture, sentir la réserve de puissance sous son pied, écouter la mélopée rauque du moteur. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait détendu.

Il remarqua les regards envieux que plusieurs hommes lui jetèrent, du haut de leurs massifs 4x4, en avisant la femme assise à son côté. Cheveux au vent, elle était plus belle que jamais. Elle avait pris du poids où il fallait tout en conservant sa taille de guêpe. Ses joues s’étaient remplies, soulignant l’arc sensuel de ses lèvres. Sa peau, dorée par le soleil, lui donnait une mine resplendissante. A présent, il se demandait comment il avait jamais pu la croire anorexique.

C’était à croire que son jugement, d’habitude infaillible, lui faisait soudain défaut. Et il n’aimait pas cela. Il n’aimait pas cela du tout.

— Nous y voilà, déclara-t-il en se garant enfin. Bienvenue à Coogee Beach. Vous voulez marcher un peu ?

Angie acquiesça, enchantée par le paysage de pelouses et de pins de Norfolk qui bordaient l’océan. S’aérer l’esprit lui ferait le plus grand bien. Ils s’enfoncèrent dans le parc, peuplé de promeneurs et de petits groupes rassemblés autour de barbecues. Ils s’arrêtèrent pour acheter une glace à un vendeur ambulant, puis reprirent leur marche. Des paquebots paresseux, à l’horizon, laissaient un panache de fumée blanche derrière eux. Après une demi-heure, ils s’assirent sur une jetée pour regarder l’océan.

— Ma mère m’amenait souvent ici, déclara Dominic sans crier gare, quand j’étais enfant. Mes grands-parents nous accompagnaient. Nous pique-niquions sur la plage. J’ai appris à nager dans ces piscines naturelles, là-bas. Nous rêvions de pouvoir vivre un jour près de la mer.

Angie acquiesça en silence. Quelque chose lui disait qu’il valait mieux ne pas interrompre Dominic. Il ne se confiait jamais, d’ordinaire, et elle préférait ne pas briser la magie du moment.

— Quand mes grands-parents sont morts, ç’a été une perte immense, reprit-il, le visage empreint de tristesse. Ensemble, nous n’avions pas grand-chose mais nous étions une famille. Nous pouvions compter les uns sur les autres. Jusqu’au jour où le bus dans lequel se trouvaient mes grands-parents a été heurté par un train. Si seulement nous avions eu assez d’argent pour nous payer une voiture, ça ne serait pas arrivé.

Angie, émue, se retint de justesse de lever la main pour lui caresser la joue. Impossible de savoir comment il prendrait un tel geste…

— Ma mère et moi sommes restés seuls… Jusqu’au jour où j’ai de nouveau pu constater que l’amour ne suffisait pas à protéger les siens. Que seul l’argent importait. C’est une leçon que je n’ai pas oubliée.

Lentement, Dominic tourna la tête vers elle. Son regard était si noir, si intensément féroce, qu’elle faillit faire un pas en arrière.

— Votre mère est morte d’un cancer, la mienne aussi. Tumeur au cerveau. Nous n’avions pas les moyens d’accéder à des soins coûteux, dispensés dans les cliniques privées. Il a fallu attendre des semaines pour un scanner, et de nouveau pour voir un spécialiste. Quand le traitement a enfin commencé, il était déjà trop tard… Morale de l’histoire : sans argent, vous n’êtes rien.

Sa voix faiblit, ses mots se perdirent dans le vent qui soufflait vers le large. Ses yeux étaient fixés sur l’horizon, son visage figé.

— A ceci près que tout mon argent n’a pu sauver Carla. Les meilleurs hôpitaux et les meilleurs médecins du monde n’ont rien pu y faire… Alors, quand vous avez déboulé dans ma vie, c’est comme si le destin se moquait de moi, me rappelait ma propre impuissance à le contrôler. Oui, je vous ai détestée.

Les vagues s’écrasaient à leurs pieds, murmuraient sur le sable et se retiraient en un long soupir. Angie, prisonnière d’un invisible étau, osait à peine respirer.

— Mais j’avais tort. Vous êtes complètement différente de Carla. Je suis désolé de la façon dont je vous ai traitée. Voilà, je voulais juste vous dire ça.

Une profonde inspiration souleva ses larges épaules. Lorsqu’il se tourna de nouveau vers elle, son visage était vide de toute expression.

— Rentrons, maintenant.

Il paraissait si éprouvé qu’elle n’osait pas lui poser les questions qui lui brûlaient les lèvres. Comment Carla était-elle morte, par exemple ? Elle ne voulait pas le forcer à revivre plus longtemps un passé douloureux.

Pendant tout le trajet du retour, elle absorba lentement ce qu’elle venait d’apprendre. Pourquoi il avait eu besoin de se confier ainsi, elle l’ignorait. Mais elle le comprenait mieux, à présent. Il ne recherchait ni l’argent ni la réussite mais poursuivait simplement une chimère. Tel un alchimiste à la poursuite de la pierre philosophale, il cherchait désespérément un moyen de protéger ceux qu’il aimait. Et, jusqu’à présent, il avait échoué. Son amertume était bien compréhensible.

Angie frissonna et, levant les yeux, constata que des nuages sombres voilaient de nouveau le soleil. Mais une flamme d’espoir ténue lui réchauffait le cœur. Il semblait qu’elle avait enfin réussi à gagner le respect de Dominic Pirelli.

Vous êtes complètement différente de Carla.

La phrase résonnait dans sa tête, encore et encore. Mais elle avait beau y réfléchir, Angie ne voyait pas comment il pouvait s’agir d’un compliment.






9.

Lorsqu’il revint de son bureau le jour suivant, un paquet sous le bras, il trouva de nouveau Angelina dans la cuisine en compagnie de Rosa. Deux casseroles bouillonnaient devant elles ; une évidente complicité semblait déjà lier les deux femmes.

Cette parfaite image du bonheur domestique, il devait bien l’avouer, le mettait mal à l’aise. C’était un concept qu’il peinait à comprendre. Carla, elle, s’était toujours tenue à l’écart de la cuisine.

— Vous avez passé une bonne journée ? s’enquit-il, subtilisant un morceau de focaccia pour le tremper dans une petite coupelle d’huile d’olive.

Angie, de l’autre côté du plan de travail, lui adressa un sourire radieux.

— Rosa m’apprend à faire le risotto. Je crois que je progresse.

— Si elle continue à ce rythme, Angelina pourra bientôt ouvrir son propre restaurant !

— Eh ! s’exclama l’intéressée, lui donnant un coup de cuillère de bois sur le bras, c’était censé être un projet secret !

Dominic sourit, ravi de leur camaraderie. La maison, ces derniers temps, lui paraissait plus joyeuse. Il aimait y rentrer, le soir, après une longue journée de travail.

Angelina avait elle aussi changé depuis son arrivée. Elle irradiait le bonheur. Vêtue d’un tablier rose duquel dépassaient ses longues jambes, elle était irrésistible. Dominic ne pouvait poser les yeux sur elle sans s’imaginer lui retirer ce tablier et découvrir qu’elle était nue au-dessous…

A cette pensée, il dut se contrôler pour réprimer le désir qui montait en lui. Puis il se rappela le paquet qu’il avait sous le bras. Il devait se concentrer sur son plan. Imaginer Angelina nue n’en faisait certainement pas partie !

— Je serai dans mon atelier si vous me cherchez, annonça-t-il en tirant une bière glacée du réfrigérateur. Oh ! Angelina ? J’aimerais vous montrer quelque chose après le dîner.

Quelques minutes plus tard, il s’asseyait devant son établi, les outils de son grand-père étalés devant lui. Il déroula le bout de papier qui enroulait la pièce de peuplier, vieille de cent cinquante ans, qu’il venait d’acquérir. Le bois était dur et requerrait toute son habileté. Mais la forme était là, à l’intérieur. Il n’abandonnerait pas avant de l’avoir trouvée.

***

— Je peux me joindre à vous ?

Angie avait disparu après le dîner, pendant qu’il était allé vérifier les dernières nouvelles des marchés financiers. Et il avait eu ensuite la surprise de la trouver dans la salle de réception. Elle lisait, assise sur une chaise devant l’une des grandes fenêtres. Une pile de livres posée à même le sol, à côté d’elle, lui arrivait presque à hauteur d’épaule.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il.

Glissant un marque-page dans son ouvrage, elle leva la tête et lui sourit.

— J’aime beaucoup cette pièce. D’ici, je peux bronzer sans risquer le coup de soleil ou me laisser distraire par Sven, le jardinier.

— Depuis quand avons-nous un jardinier qui s’appelle Sven ?

— Il n’existe pas, répondit-elle avec un rire cristallin. Chacun ses fantasmes.

D’un coup d’œil, Dominic étudia les titres des livres qui constituaient la pile.

— Ce sont des livres de grossesse.

— Allez savoir pourquoi, rétorqua-t-elle d’un ton taquin.

— Non, je veux dire… vous avez vraiment besoin d’en lire autant ?

— Je ne pense pas que l’on puisse en lire trop. Nous allons avoir un bébé, Dominic.

— Bien sûr. C’est juste que… je ne pensais pas que… les bébés vous intéressaient à ce point, si vous voyez ce que je veux dire.

La jeune femme cligna les yeux, comme surprise, avant de secouer la tête.

— Non, je ne vois pas. Nous attendons un enfant et je veux être prête, c’est tout.

Sourcils froncés, Dominic tira une chaise et s’assit, déposant son paquet sur ses genoux.

— Mais pourquoi subir l’inconfort d’une naissance ? La douleur de l’accouchement ?

— Parce que c’est comme ça que les bébés viennent au monde ? répliqua Angie, franchement médusée.

— Mais vous ne préféreriez pas une césarienne ?

— Parce que vous imaginez que ce n’est pas douloureux ?

— Je ne sais pas…

Il se passa la main dans les cheveux, dérouté. Carla avait toujours parlé d’une césarienne, avait même planifié d’engager un coach afin de lui faire retrouver sa ligne le plus vite possible après la naissance. Elle avait même évoqué la possibilité de recourir à un chirurgien esthétique. Angie, en revanche, semblait ne pas se soucier de ce qu’un accouchement naturel lui ferait subir. Il ne comprenait plus rien.

— Ce n’est même pas votre enfant, fit-il valoir.

A ces mots, Angie se détourna pour fixer la mer. Des millions de diamants semblaient flotter juste sous la surface, reflétant les moindres rayons du couchant. Non, ce n’était pas son enfant. Il ne l’avait jamais été. Mais plus il grandissait, plus son corps changeait, plus elle le regrettait et se prenait à rêver.

— Je sais, dit-elle dans un soupir. Nous pourrons en parler ensemble à l’obstétricien, si vous voulez, juste pour savoir ce qu’il recommande. Mais je ne veux pas faire courir le moindre risque à votre bébé.

Dominic voyait bien qu’il lui avait fait de la peine mais il ignorait pourquoi. Il avait simplement essayé de se montrer attentionné.

— Vous vouliez me montrer quelque chose ? reprit Angie.

Il prit son paquet et le déballa, révélant une petite pile de livres.

— Je suis passé à la librairie acheter des livres pour enfants. C’est pour que le bébé s’habitue à ma voix avant même sa naissance… Il paraît qu’il peut déjà m’entendre. Puisque vous allez partir après l’accouchement, autant commencer le plus tôt possible.

Bon sang, devait-il mentionner son départ à chaque phrase ? Mais il avait sans doute raison.

— C’est une bonne idée. Qu’avez-vous pris ?

— Essentiellement des Babar. Il y avait un prix de groupe, dit-il en souriant. Et j’avoue une petite faiblesse personnelle pour ce personnage.

— Allez-y, alors. Autant commencer maintenant.

Dominic parut d’abord dérouté, puis incertain. Angie se tourna vers la fenêtre, espérant qu’il se détendrait si elle ne le regardait pas.

— Il était une fois…

Angie sourit, et se laissa porter par la voix grave et veloutée de Dominic. Cet enfant allait adorer se coucher si son père lui lisait une histoire tous les soirs…

Elle ferma les yeux, s’abandonnant au récit, se représentant les paysages et les personnages qu’il dépeignait. Après un moment, elle crut sentir quelque chose lui effleurer la joue. Elle eut l’impression d’un mouvement, tandis qu’une douce sensation de chaleur l’envahissait.

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Dominic la tenait dans ses bras. Il lui sourit, presque tendrement. Ou alors, elle était en train de rêver…

— Vous vous êtes endormie. Apparemment, je suis doué pour raconter des histoires.

A moitié assoupie, elle lui sourit en retour, tentant de ne pas penser à son corps d’acier si près du sien.

— Vous allez être un père formidable.

Puis elle ferma les yeux et se rendormit, songeant qu’elle ne s’était jamais sentie aussi bien de toute sa vie.

***

Une routine confortable s’installa après cela. Dominic partait tôt le matin, Angie allait se promener le long de la falaise ou nageait avant qu’il ne fasse trop chaud. Plus tard, elle lisait ou aidait Rosa dans la cuisine. Tous les soirs après le dîner, Dominic s’installait à côté d’elle dans la salle de réception pour faire la lecture au bébé. Presque invariablement, Angie s’endormait au son de sa voix.

Quelques jours après, un van arriva pour livrer leurs achats destinés à la chambre du bébé, papier peint et pots de peinture inclus. Angie enfila une salopette et se mit avec ardeur à la tâche. La peinture, garantie sans composants chimiques nocifs, était d’un joli bleu. En deux jours, la petite pièce fut complètement transformée. L’enfant aurait la plus belle chambre du monde.

Chaque soir, Dominic venait juger de l’avancement des travaux. Son visage s’illuminait quand il entrait, et son sourire à lui seul récompensait Angie de ses efforts de la journée. Puis il partait s’enfermer dans son garage jusqu’à l’heure du dîner.

— Qu’est-ce qu’il fabrique là-dedans ? demanda-t-elle à Rosa, un soir où elles cuisinaient ensemble. Il nettoie ses voitures ?

L’autre haussa les épaules et lui tendit une bouteille d’huile d’olive.

— Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’avant votre arrivée il passait son temps dans le bureau. Maintenant c’est dans le garage.

— Vraiment ? C’est drôle.

— Il y a plus drôle encore. Dominic ne s’aventurait jamais dans la cuisine, à part pour dire qu’il était rentré. Je ne l’ai jamais vu s’intéresser à ce que je préparais ou goûter à un plat. Je me demande d’où vient cette transformation, ajouta Rosa, posant sur Angie un regard amusé.

Angie l’ignorait. Ou, plutôt, elle ne voulait pas le savoir, ne voulait pas chercher à comprendre.

Malgré tout, elle ne put s’empêcher de méditer tout en préparant sa vinaigrette. Peut-être que les activités de Dominic dans le garage, quelles qu’elles soient, lui ouvraient l’appétit. Peut-être qu’il venait simplement dans la cuisine pour vérifier qu’elle prenait bien soin d’elle, et donc du bébé. Oui, cela aurait été logique.

Ou peut-être que…

Oh non. Elle ne devait pas explorer ce « peut-être ». Il ne lui promettait que larmes et déception. Dominic Pirelli n’avait pas envie d’elle. Il ne lui rendait pas visite dans la cuisine parce qu’elle lui plaisait, parce qu’il aimait sa compagnie. Ce baiser avait été une erreur, il l’avait reconnu lui-même. Une erreur qui ne se reproduirait pas.

Ce qui ne t’empêche pas d’en rêver jour et nuit…

Elle hoqueta en sentant un mouvement dans son ventre, ténu et ferme à la fois.

— Que se passe-t-il ? demanda Rosa, la mine inquiète. Ça va ?

— C’est le bébé ! s’exclama Angie, posant sa main sur son ventre avec émerveillement. Il a bougé !

Rosa soupira de soulagement, puis vint l’étreindre en riant.

— Ce sont des moments uniques. Attendez que votre bébé se mette à jouer au football !

— C’était incroyable…

Elle s’interrompit, ébranlée par la soudaine réalité de la vie qui grandissait en elle. L’enfant n’était plus un concept abstrait. Il était là, bien réel. Angie avait l’impression de vivre un miracle.

Jamais elle n’aurait cru pouvoir ressentir un lien si fort avec quelqu’un.

Et cela la terrifiait.

***

— Je pars demain à Auckland, annonça Dominic deux jours plus tard, tandis que Rosa disposait le dîner sur la table. Je serai de retour dans une semaine.

Si longtemps ? songea Angie avec un serrement de cœur. Mais cela lui permettrait, décida-t-elle, de mettre les bouchées doubles pour finir la chambre du bébé.

— Simone m’accompagnera. Je dois assister à quelques réceptions, question d’image, et il est préférable d’être accompagné. Si vous voulez me joindre, appelez-moi directement.

Rosa jeta un rapide coup d’œil à Angie mais cette dernière se contenta de sourire, faisant de son mieux pour feindre l’indifférence malgré la jalousie qui lui empoisonnait le cœur. D’où venait ce sentiment ? Angie n’aurait su le dire. Elle n’avait aucune raison d’être jalouse de son assistante…, une femme magnifique et sophistiquée qui convenait à merveille à un homme comme Dominic.

Ce n’était pas comme si elle était amoureuse de lui, n’est-ce pas ?

Il emmenait Simone avec lui… Qui savait ce qui allait se passer entre eux ? Son assistante avait la même beauté ténébreuse et hautaine que sa première femme et il y avait fort à parier qu’il n’y était pas insensible.

Allons, voilà qu’elle se montrait complètement irrationnelle ! La faute aux hormones, sans doute.

Pourtant, elle était sûre d’une chose : elle ne voulait pas que Dominic épouse Simone. Il devait penser à son enfant, et sa secrétaire était aussi maternelle qu’une vipère. Il devait bien s’en rendre compte, non ?

Elle entendit soudain son prénom. Relevant la tête, elle rencontra une paire d’yeux noirs et interrogateurs.

— Ça fait deux minutes que vous faites tourner vos spaghettis dans votre assiette. Quelque chose ne va pas ?

— Je… je n’ai pas très faim, répondit-elle, maussade.

Aussitôt, Dominic fronça les sourcils.

— Vous n’êtes pas malade ?

Non, je suis verte de jalousie.

— Je vais très bien.

Il hocha la tête, sans paraître pour autant convaincu.

— Votre échographie, donc. Je ne vais pas la rater ?

Angie se demanda pendant quelques instants de quoi il parlait, avant de se rappeler qu’elle avait rendez-vous pour une échographie. Vingt semaines déjà. Elle était à la moitié de sa grossesse. Bientôt, il serait temps de partir.

— Non, répondit-elle enfin, ce n’est pas avant la semaine prochaine. Mais vous n’êtes pas obligé de venir avec moi.

Le regard qu’il posa sur elle, noir comme la nuit, indiquait clairement ce qu’il pensait d’une telle suggestion.

— Je serai là, vous pouvez en être sûre.

***

Ce séjour à Auckland était une épreuve dont il ne voyait pas la fin. En général, il aimait l’intensité de ce genre de voyages, les négociations en direct, les accords arrachés à la dernière minute.

Eh bien, il semblait en avoir perdu le goût.

Il s’agitait dans son fauteuil durant des réunions qui lui paraissaient désormais interminables, alors qu’il adorait autrefois les faire durer pour épuiser ses partenaires.

Dieu merci, Simone était là, toujours souriante, toujours disponible. Elle riait aux mêmes vieilles plaisanteries éculées et n’avait pas son pareil pour donner à chacun ou à chacune l’impression qu’il ou elle était la personne la plus importante au monde. En affaires, c’était un talent précieux.

Dieu merci, c’était leur dernier soir. Encore une réception et il pourrait s’échapper. Avec un soupir, Dominic passa ses boutons de manchettes devant son miroir, se demandant s’il avait vraiment besoin d’être là. Comment se portait Angelina ? La trouverait-il changée lorsqu’il reviendrait ?

Angelina…

Le prénom lui convenait à merveille. Il rendait hommage à sa silhouette gracile, à ses courbes affolantes, à ses cheveux aux reflets infinis et au bleu profond de ses yeux.

Une image explosa soudain dans son esprit : Angelina debout près de la piscine, le visage levé vers le soleil, un torrent d’eau tombant de ses cheveux sur ses reins cambrés. Comme ce jour-là, une bouffée de désir le transperça.

Sourcils froncés, il inspira profondément pour retrouver son calme, puis enfila sa veste de smoking. A quel moment avait-il cessé de la considérer comme une simple mère porteuse ? Quand était-elle devenue si désirable à ses yeux ? Et pourquoi pensait-il à elle maintenant, alors qu’il s’apprêtait à se rendre à un gala de charité qui s’annonçait d’un ennui mortel ?

Peut-être parce que c’était la première fois qu’il avait hâte de rentrer chez lui. Car du temps de Carla…

Il écarta d’une chiquenaude ces considérations importunes. Carla était morte. Il ne referait plus jamais la même erreur. Il ne se laisserait plus séduire par une femme superficielle.

Superficielle… Un adjectif qui ne s’appliquait certes pas à Angelina. De nouveau, il pensa à elle qui l’attendait là-bas, avec son enfant.

Ce fut alors que Dominic décida que cette soirée pouvait bien se passer de lui.

***

La chambre était parfaite. Presque parfaite, corrigea Angelina, repérant une rangée d’ours en peluche posée par terre. Elle devrait les mettre sur une étagère.

Fourrant les animaux sous un bras, elle tira une chaise et monta dessus pour les installer un à un. Elle adorait les petits visages en fourrure, les billes qui leur faisaient office d’yeux et semblaient briller malicieusement. Certains étaient faits main, d’autres à la machine, mais tous arboraient la même expression rassurante, amicale. Ils veilleraient sur le bébé.

— Mais qu’est-ce que vous fichez ?

Angie sursauta en même temps qu’elle pivotait, stupéfaite. Sous l’effet de ce mouvement, la chaise se déroba sous ses pieds et les oursons s’envolèrent. Une fraction de seconde plus tard, elle suivit le même chemin…

Dieu merci, Dominic la rattrapa. Son corps était si dur qu’elle en eut le souffle coupé. Ce qui valait mieux, supposa-t-elle confusément, que de s’écraser au sol.

— C’était une idée complètement stupide ! tonna Dominic.

— Je ne vous le fais pas dire ! renchérit-elle avec la même véhémence. Pourquoi avez-vous crié comme ça ? Vous m’avez fait peur !

— Vous étiez debout sur une chaise !

— Merci, je le sais. Et j’allais très bien jusqu’à ce que vous me fassiez peur. Vous ne pouvez pas vous annoncer au lieu de débouler comme un taureau prêt à charger ?

Mais Dominic paraissait ne plus l’écouter.

— Vous allez bien ? Le bébé va bien ?

— Oui, soupira-t-elle. Le bébé va très bien.

C’était plutôt elle qui, en cet instant, avait du mal à respirer. Dominic l’avait reposée, mais ses larges mains pesaient toujours sur ses épaules. Ses pouces la massaient doucement, envoyant d’étranges décharges électriques dans tout son corps.

En tout cas, elle ne pouvait nier qu’elle était heureuse de le revoir. Elle se délecta du spectacle qu’offraient ses yeux noirs, ses cheveux légèrement ébouriffés, sa mâchoire forte. Quand leurs regards se croisèrent, elle eut l’impression de fondre.

— Bienvenue à la maison, murmura-t-elle.

Cet accueil fit à Dominic l’effet d’un baume au cœur. Ses mains se déplacèrent légèrement, sans volonté consciente de sa part, vers le cou de la jeune femme. Il sentit qu’elle retenait son souffle, vit son pouls s’accélérer au creux de sa gorge et ses pupilles se dilater.

Ses doigts se mêlèrent à ses cheveux, s’y déployèrent. Leurs lèvres se rencontrèrent, leurs langues se mêlèrent. Bienvenue à la maison. Oh oui, c’était un retour comme il les aimait.

Le seul problème, c’était qu’il ne pouvait pas se contenter d’un baiser. C’était au-dessus de ses forces.

Les seins de la jeune femme touchèrent son torse, son bassin entra en contact avec l’érection presque douloureuse qui déformait son pantalon.

— J’ai envie de vous, dit-il d’une voix rauque. Je ne sais pas pourquoi. Ce n’est probablement pas bien, ou pas déontologique, ou quel que soit le mot. Mais je m’en fiche. Je ne veux pas en rester là. Je veux vous faire l’amour.

Angie émit un petit son, comme un gémissement, et il crut un instant qu’elle allait protester ou s’enfuir en courant. Mais elle n’en fit rien, posant sur lui un regard bleu émerveillé.

— Vous êtes magnifique, souffla-t-il, les lèvres contre son front. Laissez-moi vous faire l’amour.

— J’ai… j’ai peur, confia Angie.

Dominic lui embrassa les yeux, le nez, les pommettes. Moi aussi, songea-t-il confusément. Moi aussi…

Mais il ne dit rien. Il l’embrassa de nouveau, puis la souleva sans effort dans ses bras. C’était un simple désir sexuel qui l’animait, se dit-il pour expliquer l’étrange sensation qui lui vrillait le cœur. De la convoitise, rien d’autre.

Non, il n’y avait rien à craindre.

Avec une douceur empreinte de ferveur, il la déposa enfin sur le lit. Un lit qui, avec la cuisine de Rosa, faisait partie de ses petits plaisirs lorsqu’il rentrait de voyage. Y voir Angelina alanguie, les joues rouges d’excitation et le souffle court, le rendait presque fou d’impatience. Il ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé une sensation aussi intense.

Il voulait prendre son temps, savourer ce moment. Le problème, c’était qu’il ne savait pas s’il en était capable. Il se pencha sur elle, conquit de nouveau ses lèvres. Angie était pareille à une fontaine à laquelle plus il buvait, plus il avait soif. Le creux de son ventre, sa taille, ses seins, tout était source de joie.

Elle portait une simple robe à fleurs qu’il lui fut facile d’enlever. Puis ses lèvres remontèrent l’intérieur de ses cuisses, en une enivrante ascension vers le cœur de son être. La fine barrière de dentelle qui le protégeait fut écartée et il glissa la langue sur sa féminité brûlante et moite.

Elle se cambra contre lui, laissant échapper un long gémissement.

Prendre son temps ? C’était impossible. Son sang battait à ses tempes un rythme primitif, incantatoire. Déjà, des lumières dansaient devant ses yeux.

Sans cesser de la caresser de la langue, Dominic se débarrassa d’une main de sa chemise, défaisant de l’autre sa ceinture. Il vit confusément qu’Angie ôtait son soutien-gorge, qu’elle envoya voler à l’autre bout de la pièce. Il comprenait sa précipitation. Lui aussi avait l’impression que ses vêtements le brûlaient, l’oppressaient. Il voulait être nu contre elle. Peau contre peau.

***

Angie agrippa les draps, le souffle court. Son cœur battait si fort qu’il semblait vouloir s’échapper de sa poitrine. Quelqu’un haletait, gémissait. Etait-ce elle ? Elle reconnaissait à peine sa voix. Jamais un homme ne lui avait donné un tel plaisir. Jamais un homme ne lui avait donné tout court. Shayne s’était toujours contenté de la prendre et de s’endormir. Dominic, en revanche, lui ouvrait les portes d’un univers inconnu.

Elle faillit protester lorsqu’il se détacha d’elle, mais la vue du désir qu’il éprouvait pour elle lui coupa le souffle.

— Je vais essayer de faire attention, murmura-t-il, lui posant une main sur le ventre.

— Ne vous en faites pas. Le bébé ira bien.

C’est moi qui vais souffrir. Peut-être pas maintenant mais, au final, je paierai le prix de ce moment de faiblesse… 

Angie repoussa la voix sinistre de sa raison. Il serait bien temps de se soucier de tout cela plus tard.

Il se positionna entre ses jambes. Ses mains se refermèrent sur ses hanches et, avec douceur, il glissa enfin en elle.

Malgré ses précautions, Angie hoqueta de stupeur. Mais bien vite, son corps s’ajusta à sa présence massive. Un flot brûlant remonta de son bassin pour infuser la moindre de ses cellules, électriser toutes ses terminaisons nerveuses.

Puis Dominic se retira pour mieux revenir à l’assaut, d’un estoc ferme et possessif. Cette fois, elle était prête pour lui. Il renversa la tête en arrière, les yeux à demi fermés, chargeant encore et encore pour la posséder plus complètement. Leurs peaux perlaient de sueur, ils s’étreignaient comme pour ne plus faire qu’un seul être, unis par le même élan.

Alors les couleurs apparurent. Des couleurs fantastiques qu’Angie, dans les tourments du plaisir, n’était pas sûre d’avoir vues avant. Elle eut l’impression qu’une boule de feu explosait au creux de son ventre et l’embrasait tout entière.

Un cri de plaisir franchit ses lèvres lorsqu’elle bascula dans l’abîme. A son tour, Dominic frissonna avant de se déverser en elle en saccades brûlantes.

Plus tard, bien plus tard, elle s’éclipsa pendant qu’il dormait, soulevant précautionneusement son bras avant de quitter le lit. C’était la fin de l’après-midi, Rosa allait se demander où elle était. Si elle la découvrait ainsi, Angie mourrait d’embarras… Pis, elle ne voulait pas lire du regret sur le visage de Dominic lorsqu’il se réveillerait. Car il allait se rendre compte qu’il avait commis une erreur, c’était certain.

Une erreur partagée, bien sûr. Mais, depuis sa naissance, Angie semblait abonnée aux erreurs de jugement. Ne retiendrait-elle donc jamais la leçon ?

Récupérant ses vêtements en silence, elle remit sa robe froissée. Puis elle s’autorisa un dernier regard pour Dominic, plus magnifique que jamais dans toute sa nudité.

Elle n’avait pas fini de payer pour ce qu’elle avait fait.

Terrifiée, elle prit ses jambes à son cou.

***

Elle était partie. Dominic, en s’éveillant et en tendant la main pour attirer Angelina à lui, trouva le lit vide. Son parfum s’attardait sur la taie d’oreiller, un parfum frais et féminin, qui semblait le narguer dans le crépuscule qui filtrait à travers les rideaux.

C’était sans doute mieux ainsi. Cela leur évitait une embarrassante confrontation.

Rejetant brusquement les draps, il passa dans la salle de bains, alluma la douche et se plaça sous le jet encore froid.

Du sexe, et rien d’autre.

Le seul problème, c’est qu’il en voulait encore.
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La clinique était froide, élégamment décorée mais impersonnelle. Comme lors de ses précédentes visites, Angie se demanda pourquoi un établissement censé promouvoir la fertilité dégageait une atmosphère aussi stérile.

Dominic y entra d’un pas raide, les yeux cachés par des lunettes de soleil. Angie savait qu’il était tendu, et pour cause : c’était la clinique qui lui avait proposé d’avorter à la suite de l’implantation du mauvais embryon.

Peut-être était-ce pour cela qu’il avait insisté pour l’accompagner. Parce qu’il ne leur faisait pas confiance. « Bienvenue au club », songea-t-elle.

Ils n’eurent heureusement pas à attendre longtemps. Dix minutes plus tard, elle s’installait sur une table d’examen. L’échographiste lui mit du gel sur le ventre avant d’y poser sa sonde. Dominic se départit même de sa mine noire pour étudier anxieusement le moniteur.

Cet enfant était vraiment important pour lui, c’était évident. Angie sentit son cœur se serrer, presque jalouse de ce petit être qui grandissait en elle. Comme elle aurait aimé être couvée du même regard !

Des larmes lui piquèrent les yeux mais elle les essuya discrètement en faisant mine de se masser les paupières. Comment pouvait-elle être jalouse d’un bébé à naître ? Que lui arrivait-il ?

— Tout va bien ? demanda Dominic d’un ton impatient, comme le médecin continuait de promener sa sonde en silence.

Avec un sourire, le praticien hocha la tête.

— Tout est parfait. Voulez-vous connaître le sexe de l’enfant ?

La question était inattendue, mais le regard incertain que Dominic tourna vers Angie la surprit plus encore.

— Qu’en pensez-vous ?

Il lui demandait son avis, à elle ? Sur une chose aussi personnelle ?

— C’est votre bébé, Dominic. Et celui de Carla. C’est à vous de choisir.

Il continua de la dévisager en silence, les lèvres pincées en une moue pensive, avant de secouer la tête.

— Non. Ne nous dites rien.

Le médecin acquiesça et tourna le moniteur vers eux. Angie fixait ses pieds, pétrifiée. L’échographie des six semaines l’avait déjà ébranlée. Pourtant, à l’époque, le bébé n’était guère plus gros qu’un haricot. Elle voulait donc à tout prix éviter de voir un enfant formé, un petit être qu’il lui faudrait bientôt abandonner.

Une partie d’elle-même, cependant, brûlait de curiosité de savoir à quoi il ressemblait. Elle le sentait tous les jours, elle lui parlait, elle le touchait, mais elle ne l’avait pas vraiment vu.

Et dire qu’au départ elle avait redouté de ne pas aimer ce bébé… Maintenant, c’était tout le contraire. Elle craignait de ne pas pouvoir s’en séparer, de ne pas pouvoir tenir sa promesse de le céder à son père et de sortir de sa vie. Non, elle ne pouvait pas se permettre de regarder. Le risque était trop grand.

— Vous avez vu, Angelina ? C’est incroyable. Il suce son pouce !

Alors, malgré elle, malgré ses peurs, Angie se tourna vers l’écran. L’image était floue, tout en nuances de gris. Mais une forme émergea bientôt du brouillard, se précisa. Et elle vit son enfant.

Une bouffée d’amour lui serra le cœur. Qu’elle avait hâte de le toucher, de le serrer dans ses bras, de sentir sa peau douce sous ses lèvres… En d’autres mots, d’être sa mère.

Dominic semblait tout aussi fasciné par le spectacle. Les yeux rivés sur le moniteur, il suivait avec un émerveillement visible les moindres mouvements du bébé, les pulsations de son petit cœur.

Il ne prêtait pas la moindre attention à Angie.

Cette dernière réprima un accès de désespoir. Elle ne regrettait pas d’avoir quitté son lit pendant qu’elle en avait encore le courage. Car ce qu’ils avaient partagé n’avait été qu’une illusion, un moment de plaisir aussi intense que fugitif, dénué de sens profond. Seul son bébé intéressait Dominic. Elle n’avait été pour lui qu’un moment de distraction.

Et, une nouvelle fois, elle avait bien failli l’oublier.

***

La jeune femme demeura muette pendant tout le trajet du retour, répondant à peine à ses tentatives de conversation. Dominic s’était bien attendu à une certaine maladresse après leur après-midi torride, mais quelque chose n’allait pas, il le sentait.

Elle était froide, distante. Il en conclut qu’elle ne partageait pas son enthousiasme après l’échographie. C’était la seule explication possible, certainement la plus logique.

Il était déçu, il devait bien l’avouer. Il avait espéré qu’elle manifesterait un minimum d’intérêt pour l’enfant qu’elle portait. Il avait même cru distinguer un semblant d’instinct maternel dans la façon dont elle avait caressé son ventre durant l’examen, murmurant quelque chose qu’il n’avait pas compris. Sans parler de la chambre qu’elle avait décorée avec tant de soin. Comment avait-elle pu faire un tel travail si elle n’avait pas le moindre intérêt pour le bébé ? Cela n’avait aucun sens.

D’un autre côté, peut-être était-ce pour elle un moyen de se protéger. Puisqu’elle savait depuis le début qu’il lui faudrait l’abandonner, elle avait pu s’interdire de s’y attacher afin de faciliter la séparation.

Partir… A cette perspective, Dominic s’assombrit. Ce qui lui avait semblé une bonne idée, à l’époque, lui paraissait à présent désastreux. Il avait repensé à ce qu’Angie lui avait dit et en avait conclu qu’elle avait raison : Rosa avait déjà bien assez à faire pour ne pas devoir en plus élever un enfant.

Et tandis qu’il réfléchissait à la chose, la veille, tout en sculptant dans son garage, un projet avait germé dans sa tête. Une solution raisonnable.

Malheureusement, il n’était pas sûr qu’Angie verrait les choses du même œil, surtout lorsqu’il lui apprendrait ce qu’il avait fait pour elle…

***

Le dîner se serait déroulé dans un parfait silence sans le cliquetis des couverts sur les assiettes, ou le tintement occasionnel d’un verre de cristal. Rosa débarrassa sans un mot, mais sa mine était éloquente. Dominic, lui, était figé sur sa chaise, pareil à un volcan sur le point d’entrer en éruption.

Angelina n’osait pas le regarder dans les yeux. Elle refusa un dessert, même si elle n’avait pas touché à son plat principal. Et quand Dominic l’interpella, au moment où elle s’apprêtait à se retirer, elle supposa qu’il voulait l’admonester pour son manque d’appétit.

— J’ai quelque chose pour vous, annonça-t-il tout en la surprenant. Retrouvez-moi dans mon bureau dans dix minutes.

Angie faillit pousser un soupir de soulagement mais ses doutes la reprirent presque aussitôt. Que lui voulait-il ? Qu’avait-elle fait ?

Dix minutes plus tard, elle se présenta comme convenu dans son bureau, le cœur battant la chamade. Il l’attendait, assis, derrière son bureau.

— Vous vouliez me voir ? demanda-t-elle d’une voix un peu tremblante.

Dominic ne répondit pas aussitôt. Son visage évoquait un ciel de tempête, tous ses muscles étaient crispés. Enfin, il se pencha pour lui tendre une liasse de documents.

— Je crois que cela vous appartient.

Déroutée, elle prit les papiers et essaya de comprendre ce dont il s’agissait. Elle vit un titre de propriété, puis une adresse lui sauta aux yeux. Un frisson lui remonta le long du dos. Elle leva les yeux vers lui, hésitante.

— C’est bien ce que je crois ?

Il se rembrunit, comme si sa lenteur à comprendre l’irritait.

— C’est le titre de propriété de votre maison de Spinifex Avenue. Elle vous appartient désormais totalement.

— Mais… et Shayne ? Que s’est-il passé ? Je croyais qu’il voulait sa part ?

A la mention de son ex-mari, Dominic eut un rire de mépris.

— Mes avocats se sont occupés de ça. Il s’est montré très conciliant.

— Mais qui l’a payé ? Qui a payé le reste de l’emprunt ?

— Moi, mais inutile de me remercier. Shayne ne m’a pas coûté très cher, l’emprunt encore moins. Et c’était la moindre des choses. Vous avez fait bien plus pour moi.

Angie reporta son attention sur le titre qui tremblait dans sa main, peinant à en croire ses yeux. La maison était sienne. Entièrement. Son rêve s’était réalisé.

A ceci près que…

La maison appartenait à un rêve qu’elle avait fait dans une autre vie. A une époque où elle aurait tout donné pour pouvoir simplement rentrer chez elle. Mais Dominic avait fait cela pour lui faire plaisir, elle le savait. Elle ne pouvait lui montrer à quel point elle était déçue.

Elle arbora son plus beau sourire.

— Merci. Cela me fait très plaisir.

***

La nuit était chaude et humide. Angie avait beau se tourner et se retourner, elle ne parvenait pas à trouver la position idéale. Et, pour couronner le tout, le bébé semblait avoir entamé un match de football dans son ventre.

Voulait-elle vraiment s’endormir, de toute façon, quand elle savait pertinemment qu’elle allait rêver de Dominic ? Il avait été si généreux avec elle, ces derniers temps. Et voilà qu’il venait de lui offrir la pleine propriété de sa maison. Comment pouvait-elle le remercier ?

Elle se leva et s’approcha de la fenêtre dans l’espoir qu’un courant d’air la rafraîchirait, en vain. Ce soir, tout était étrangement silencieux, l’air immobile. Même la mer, au loin, ressemblait à un miroir parfaitement lisse.

Le regard d’Angie glissa vers la piscine. Piquer une tête lui ferait sûrement du bien, et aurait le mérite de calmer les ardeurs qui la tourmentaient dès qu’elle pensait à Dominic. Il était tard, elle ne dérangerait personne.

Elle enfila le Bikini qu’elle avait acheté avec Antonia. Son ventre était maintenant très arrondi et le soutien-gorge avait bien du mal à contenir ses seins. Mais Angie s’en moquait. A cette heure, personne ne la verrait. Sa décision prise, elle s’arma d’une serviette et traversa la pelouse en direction du bassin.

L’eau était délicieusement fraîche, et elle poussa un soupir de soulagement en s’y glissant. Elle traversa le bassin sur le dos, se délectant de la caresse liquide sur sa peau. Un frisson de plaisir la parcourut comme elle se remémorait malgré elle d’autres caresses. La sensation des mains de Dominic sur son corps nu avait été d’une incroyable intensité. Elle avait eu l’impression de lui appartenir. Et, loin d’être humiliante, cette notion la troublait, l’excitait secrètement…



***

Dominic était toujours dans le garage, penché sur le même morceau de bois, se demandant ce qui le poussait à continuer. Cette sculpture était devenue une véritable torture. De mémoire, il essayait de recréer des formes et des courbes qui s’obstinaient à lui échapper.

Mais il devait finir, pour la simple et bonne raison que cela lui permettrait enfin de ne plus penser à elle. Et puis il avait déjà une poubelle pleine d’œuvres abandonnées sitôt commencées. C’était son dernier morceau de bois. Cette fois, il n’avait pas le choix. Il devait boire le vin jusqu’à la lie.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, posée près d’une tasse de café oubliée depuis longtemps, et fit la grimace. Il devait se lever dans quelques heures à peine. Il s’était également promis de jeter un coup d’œil aux Bourses étrangères avant de se coucher.

Avec un soupir, il étudia une dernière fois la sculpture avant d’éteindre la lumière. Il fallait savoir laisser reposer une œuvre, lui avait appris son grand-père. Parfois, le subconscient apportait une réponse aux questions que les mains ne pouvaient résoudre.

La nuit était calme, la chaleur étouffante. La météo avait annoncé un rafraîchissement pour le lendemain mais, en cet instant, rien ne bougeait. Dominic s’étira, puis s’apprêta à prendre le chemin de la maison quand il entendit un clapotis monter de la piscine.

A cette heure-ci ? Etait-il possible que…

Lorsqu’il vit Angie, il lui fallut quelques secondes pour accepter qu’il n’était pas en train de rêver. Mais non, c’était bien elle qui était accoudée à la margelle telle une apparition.

Cette fois, sa raison fut impuissante à le retenir. Il se moquait bien, en cet instant, de toutes les complications que son désir risquait de provoquer. Il s’avança vers le bassin, déboutonnant sa chemise tout en marchant.

***

Angie entendit le son de ses pas avant celui de sa voix.

— Vous permettez que je me joigne à vous ?

Elle déglutit, captivée par le spectacle de son torse nu, avant de retrouver enfin l’usage de la parole.

— C’est votre piscine. Mais vous n’êtes pas exactement équipé pour nager.

— Ça peut s’arranger, répliqua Dominic, envoyant ses chaussures valser tout en débouclant sa ceinture.

Angie détourna le regard, la gorge soudain sèche. Quelques instants plus tard, une ombre passa au-dessus d’elle et Dominic creva la surface sans éclaboussures. Il émergea à mi-longueur, continua de nager en mouvements de crawl puissants, puis fit un demi-tour sous l’eau et revint vers elle.

Peut-être valait-il mieux sortir, songea-t-elle confusément.

Mais elle n’en fit rien.

Dominic surgit des flots à un mètre d’elle, pareil à un dieu antique. Sa peau luisait sous la lumière de la lune, des gouttes d’argent perlaient de ses cheveux.

— Vous aviez du mal à dormir ? demanda-t-il, un sourire aux lèvres.

Elle acquiesça, fascinée par les yeux noirs de son compagnon. Ils auraient dû être froids mais, contre toute attente, ils lui donnaient l’impression d’être brûlants. Angie résista de justesse à l’impulsion de tirer sur son soutien-gorge pour essayer de cacher ses seins.

Lentement, il leva une main vers son visage et lui enveloppa la joue.

— Je voulais vous remercier pour tout ce que vous avez fait. La chambre du bébé est magnifique.

— Ce… ce n’est rien.…  Ça m’a empêchée de m’ennuyer. J’aime être occupée.

— Que comptez-vous faire maintenant qu’elle est terminée ?

— Je ne sais pas. Je n’y ai pas réfléchi.

Les doigts de Dominic s’enroulèrent autour de son épaule et, tout doucement, l’attirèrent.

— Justement, murmura-t-il, j’ai une idée. J’ai un travail à vous proposer.

— Quoi ?

— Je dis un travail, mais ce n’en est pas vraiment un. C’est plutôt… une façon de passer le temps.

Ses lèvres étaient à présent tout contre son cou. Elle crut sentir sa langue effleurer son oreille et frissonna.

— Vous avez froid ?

— N… non, balbutia-t-elle. Alors, ce travail, quelles sont les conditions ?

— Très favorables… Mais je dois vous prévenir, il y a beaucoup d’heures de nuit…

Que suggérait-il ? Qu’elle devienne sa maîtresse ? N’aurait-elle pas dû être choquée ?

Le problème, c’était qu’entre les lèvres de Dominic dans ses cheveux et le genou qu’il venait de glisser entre ses cuisses pour les écarter, elle était parfaitement incapable de réfléchir. De plus, n’était-ce pas exactement ce dont elle avait rêvé ?

Elle hoqueta en sentant une large main couvrir l’un de ses seins pour le masser doucement.

— Est-ce que… est-ce que j’aurai besoin d’une lettre de recommandation ? demanda-t-elle, renversant la tête en arrière.

— Non. Il faut juste passer un entretien. Quelques questions faciles.

Il tira sur son Bikini, et Angie acheva de faire glisser celui-ci avant de nouer les jambes autour de la taille de Dominic.

Leurs lèvres se rencontrèrent enfin, en un baiser qui eut raison de ses derniers doutes. Une colonne de feu embrasa le ventre d’Angie comme elle s’alanguissait dans les bras de Dominic, prête à faire tout ce qu’il lui demanderait.

— Comment puis-je être sûre d’être la personne que vous recherchez ? fit-elle d’un filet de voix.

Il la pénétra alors, d’un seul mouvement. Il était dur comme le roc.

— Croyez-moi, gronda-t-il, vous êtes celle que je cherche. Vous êtes parfaite.

Elle atteignit l’orgasme dans un scintillement d’étoiles et une explosion de couleurs. Au même moment, une larme solitaire roula sur sa joue.

« Vous êtes parfaite, avait-il dit. Vous êtes parfaite. »

Personne ne lui avait jamais dit ces mots. Personne, à l’exception de sa mère. Et, pour la première fois, Angie se prit à espérer que, pour dire une chose pareille, Dominic devait bien l’aimer un tout petit peu…

***

Officiellement, rien ne changea après cela. Dominic ne lui demanda pas de transférer ses affaires dans la chambre principale, ne lui donna aucune preuve particulière qu’elle était devenue davantage qu’une mère porteuse.

Mais, à partir de cet instant, elle passa la majeure partie de ses nuits dans ses bras.

Angie se sentait tomber de plus en plus amoureuse. Elle avait renoncé depuis longtemps à prétendre le contraire. Et elle redoutait le jour où l’enfant naîtrait, ce même jour qui signifierait son départ. Elle regardait avec angoisse le calendrier qui, au mur de la cuisine, semblait la narguer.

Le fait que Dominic ne parlait jamais de l’avenir ajoutait encore à ses angoisses. Il lui faisait l’amour chaque nuit, parfois avec une passion débridée, parfois avec une incroyable tendresse. Il l’emmenait dîner au restaurant quand Rosa ne travaillait pas et faisait de longues promenades avec elle le long de la côte, magnifiée par les couleurs de l’automne. Mais, au lieu de se réjouir, Angie sentait son cœur s’alourdir de jour en jour. Chaque minute de bonheur la rapprochait en effet du moment qu’elle redoutait le plus.

Elle aimait Dominic. Elle l’aimait comme elle n’avait jamais aimé personne, à part son bébé. Oui, son bébé. Elle avait beau essayer, elle ne pouvait renoncer à l’idée qu’elle était sa mère.

Mais elle ne supplierait pas, n’implorerait pas Dominic de la laisser rester. Elle partirait la tête haute. Mieux valait cela que d’encourir un refus qui lui briserait le cœur à tout jamais.

***

C’était fini. Dominic leva la pièce devant ses yeux, presque effaré par le pouvoir de création des outils de son grand-père, par la beauté qu’ils avaient fait surgir du bois.

Il ne savait pas si elle plairait à Angie, ni même si elle en voudrait. Mais il lui offrirait la sculpture à la naissance du bébé.

Un profond soupir souleva son torse. Il ne souhaitait plus qu’elle parte. Il était prêt à déchirer leur contrat, à repartir de zéro.

La place d’Angie était ici.

Et une idée qui lui trottait dans la tête depuis plusieurs mois revint le taquiner.

Après tout, il n’avait rien à perdre…

***

— Reste, souffla-t-il cette nuit-là, après lui avoir fait l’amour. Ne pars pas.

Angie sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Un espoir ténu s’alluma en elle, un espoir qu’elle fit de son mieux pour réprimer.

— Comment ça ?

Dominic se redressa sur un coude pour plonger les yeux dans les siens.

— Tu n’as pas de raisons de t’en aller.

Angie s’humecta les lèvres, hésitante.

— J’ai signé un contrat. J’ai promis de partir et de ne pas causer de problèmes.

— Tu ne causerais aucun problème ! C’est moi qui te le demande. Et puis, Rosa serait enchantée.

Et lui ? Qu’est-ce qui l’enchantait, lui ?

— Et je sais que tu n’as jamais vraiment voulu ce bébé, mais tout se passera bien. Tu t’en occuperas parfaitement.

— Tu veux donc que je reste pour m’occuper du bébé après sa naissance.

Du bout des doigts, il suivit les contours de son visage. C’était une caresse désormais familière mais l’effet qu’elle produisait sur Angie était toujours aussi dévastateur.

— Je sais que tu étais impatiente de rentrer chez toi, d’en finir avec tout ça. Mais ce ne serait tout de même pas si terrible, n’est-ce pas ?

Angie le dévisagea en silence, sidérée. Comment pouvait-il se tromper à ce point ? Il lui offrait un miracle, la possibilité d’élever son enfant. Ne comprenait-il pas à quel point c’était important pour elle ?

Mais il ne lui demandait pas de rester parce qu’il l’aimait…

— Combien de temps ? demanda-t-elle. Combien de temps voudrais-tu que je reste…

… avant de me mettre dehors, se retint-elle d’ajouter.

Aussitôt, la main de son compagnon se figea sur sa joue.

— C’est donc un tel sacrifice pour toi ? J’ai eu tort de te le demander ?

Angie secoua aussitôt la tête. Car, même sans amour, même sans garantie de durée, ce qu’il lui proposait dépassait déjà toutes ses espérances. C’était tellement mieux que de rentrer vivre seule dans sa petite maison, le cœur brisé !

— J’accepte, murmura-t-elle.

***

Elle était dans la cuisine en train de préparer une salade lorsqu’elle sentit la douleur. C’était comme un coup de couteau en plein ventre. Elle se plia en deux, les mains crispées sur le rebord du plan de travail.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Rosa, accourant depuis l’autre bout de la pièce.

— Je ne sais pas, gémit Angie.

Une chose était sûre, ce n’était pas une simple contraction. C’était infiniment plus douloureux. La peur lui serra la gorge.

— Asseyez-vous, je vais appeler Dominic !

Un nouveau coup de couteau lui déchira l’abdomen. Quelque chose parut s’ouvrir, se répandre en elle. Lorsqu’elle baissa les yeux, du sang coulait le long de ses jambes. Le visage de Rosa, au téléphone, était blême.

Ce fut la dernière chose qu’elle vit avant de perdre connaissance.
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Mais que se passait-il ? Dominic arpentait la salle d’attente de long en large, le front baigné d’une sueur froide. Quand lui donnerait-on des nouvelles ? Que faisait-on à Angelina ?

L’appel paniqué de Rosa – « Angelina… Le bébé ! » – lui avait fait comprendre tout ce qu’il avait besoin de comprendre. Il avait appelé les urgences et était sorti en trombe, prenant directement le chemin de l’hôpital. « Hémorragie », lui avaient dit les infirmiers à son arrivée. C’était tout ce qu’ils savaient.

Il s’arrêta net, passa des doigts crispés dans ses cheveux, et regarda Rosa, assise non loin. Penchée en avant, les mains jointes, elle murmurait quelque chose. Une prière pour Angelina et leur enfant.

Une vague de terreur le balaya. Et si…

Non, mieux valait ne pas y penser, mieux valait ne pas se lancer dans de sinistres spéculations. Il retourna s’asseoir près de la gouvernante et la prit dans ses bras. Sans résister, elle prit appui contre lui.

Puis une femme en blouse verte apparut, tout droit sortie de la salle d’opération. Aussitôt, Dominic et Rosa se levèrent.

— Monsieur Pirelli ? Vous avez une magnifique petite fille. Vous pourrez bientôt la voir.

Dominic ferma les yeux, adressant de fervents remerciements au ciel. Mais cette nouvelle ne lui suffisait pas.

— Et Angelina ?

— Les chirurgiens sont toujours avec elle. Nous vous donnerons des nouvelles dès que possible.

Dominic se rassit lentement, bientôt imité par Rosa.

— Une petite fille…, murmura-t-elle. C’est merveilleux.

Et elle éclata en sanglots. De nouveau, Dominic lui passa un bras autour des épaules.

— Tout ira bien. Angelina va s’en sortir. C’est une battante.

Il espérait, en son for intérieur, qu’il ne se trompait pas. Angelina était la femme qui lui avait sauvé la vie, la femme qui lui avait fait redécouvrir l’amour. Pourquoi avait-il fallu qu’un drame se produise pour qu’il s’en rende compte ?

Oui, il l’aimait. Et il ne pouvait pas la perdre au moment où ses yeux se dessillaient enfin.

Les minutes s’écoulaient, interminables, marquées par le tic-tac lourd d’une horloge murale.

Il ramènerait Angelina à la maison, s’occuperait d’elle, la chérirait. Et peut-être qu’un jour elle s’attacherait elle aussi à leur enfant.

La porte s’ouvrit de nouveau pour laisser passage à la même infirmière. Cette fois, elle poussait une couveuse.

— Voici votre fille, monsieur Pirelli. Venez faire sa connaissance.

Il regarda l’enfant, profondément ému par ses cheveux noirs, son visage mobile et froissé. Elle était si petite, si fragile…

— Voulez-vous la prendre dans vos bras ?

Dominic hésita, incertain. Il était en proie à tant d’émotions qu’il ne savait plus ce qu’il voulait. Angelina était toujours en salle d’opération, luttant pour survivre… .

Mais, avant qu’il puisse répondre, un médecin apparut, masque rabaissé sur son menton, le front baigné de sueur.

— Mlle Cameron se porte bien, annonça-t-il aussitôt. Elle a juste besoin de se reposer.

Dominic sentit sa tension l’abandonner tout à coup. Il baissa la tête et ce fut cet instant que le bébé choisit pour plonger ses yeux dans les siens. Des yeux noirs comme la nuit.

« Ma fille, songea-t-il avec une bouffée de fierté. Notre fille. »

***

Le lendemain, il se présenta à la porte de sa chambre. On ne l’avait pas laissé rendre visite à Angelina la veille, et il avait dû se contenter de la regarder dormir à travers la vitre.

Ce matin, il y avait bien moins de machines dans la pièce, et son visage avait repris des couleurs. Elle avait les yeux fermés et il crut d’abord qu’elle dormait, mais ses paupières s’ouvrirent sitôt qu’il entra.

— Dominic…

Sa voix était rauque et faible, mais il frémit de plaisir en entendant son prénom sur ses lèvres.

— Je suis désolée, ajouta-t-elle avant qu’il puisse répondre.

— Désolée de quoi ? murmura-t-il, déposant son paquet sur la table de chevet.

— J’ai failli perdre le bébé et…

— Chut… Tu n’y es pour rien. Et elle va très bien. Tu l’as vue ?

Elle secoua la tête, fermant de nouveau les yeux. Dominic se demanda si c’était parce que l’enfant ne l’intéressait pas, ou parce qu’elle n’était pas prête après ce qu’elle avait enduré.

— C’est moi qui suis désolé que tu aies dû souffrir à ce point, Angelina.

— Les médecins ont dit que ça arrivait. Rarement, une chance sur un million, mais c’est tombé sur moi. Tu as… décidé d’un nom ?

— Oui. Et Rosa est d’accord avec moi. Elle aura le nom de sa mère.

Angie acquiesça vaguement. Cela faisait six mois qu’elle vivait dans l’ombre de ce prénom, mais elle comprenait ce choix.

— C’est un joli prénom, murmura-t-elle.

— Angelina Carla Pirelli. Je trouve aussi.

Angie tressaillit, soudain tirée de sa torpeur.

— Angelina ? Mais tu as dit…

— Qu’elle aurait le nom de sa mère. Toi.

— Mais… mais Carla…

— Vient en second. Il fallait bien choisir un ordre.

— Mais je n’ai aucun droit sur…

— Tu as davantage de droits sur ce bébé que n’importe qui d’autre au monde, coupa Dominic, s’asseyant précautionneusement sur le rebord du lit pour lui prendre la main. Ce qu’un laboratoire a créé à partir de moi et de Carla, c’était une simple possibilité, une statistique. Tu en as fait une réalité, un bébé de chair et de sang.

— Mais…

— Tu ne comprends pas, Angelina ? C’est ton enfant. Sa mère, c’est toi.

Angie serra les dents, tentant de retenir ses larmes. Ce fut en vain.

— Tu pleures ? J’ai dit quelque chose qui t’a fait de la peine ?

— Non, au contraire. Tu crois que je peux voir mon bébé, alors ?

Avec un sourire, Dominic appuya sur un bouton. Quelques minutes plus tard, une infirmière leur amena leur fille, emmitouflée dans une couverture rose dont ne dépassaient que son visage et un petit poing.

— Bonjour, Angelina Carla Pirelli, murmura Angie en la prenant délicatement dans ses bras. Tu as beaucoup de chance, tu as deux mamans… Celle qui t’a faite était si belle, et moi…

— Et dire que tu ne voulais pas vraiment d’enfant, lui rappela Dominic, les couvant toutes deux d’un regard ému.

— C’est vrai. Du moins, pas avec Shayne. J’ai été soulagée d’apprendre que le bébé n’était pas de lui. Et, après cela, j’ai eu peur de m’attacher au bébé, sachant qu’il me faudrait l’abandonner. J’ai lutté, j’ai fait de mon mieux pour ne pas l’aimer, mais c’était impossible.

— Epouse-moi.

Angie cligna les yeux, se demandant si elle avait bien entendu.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— Je veux que tu deviennes ma femme.

Elle secoua la tête, médusée. Les analgésiques affectaient-ils sa lucidité ?

— Tu n’es pas obligé de m’épouser à cause de ce qui s’est passé. C’était un accident.

— En effet. Rassure-toi, je ne me sens pas le moins du monde obligé de le faire. J’en meurs simplement d’envie.

— Mais… que va-t-on dire ? Rappelle-toi d’où je viens ! Les gens vont jaser.

— Ils découvriront que je viens exactement du même endroit. Je vivais à quelques rues de la tienne, révéla Dominic. Tu vois, tu n’as aucune raison de refuser.

— Mais je… je ne comprends pas pourquoi tu veux m’épouser. Je pensais que tu étais toujours amoureux de Carla…

— Elle aura toujours une place dans mon cœur. Et, oui, j’ai été amoureux d’elle. Au début.

— Je ne comprends pas…

— Carla voulait toujours davantage. Plus que tout, elle désirait ce qu’elle n’avait pas. Dès qu’elle l’obtenait, elle passait à autre chose. Rien ne la satisfaisait. Ni l’argent ni la maison… Un jour, elle a décidé qu’un bébé la rendrait heureuse. Mais son anorexie avait déjà commencé. Elle était incapable de concevoir, ce qui ne faisait qu’ajouter à sa frustration… Quand je t’ai rencontrée, tu étais si maigre que… j’ai cru que tu étais toi aussi anorexique. Je ne voulais pas avoir à revivre ce que j’ai vécu avec Carla. J’ai lutté contre mes sentiments… Mais avec toi, acheva-t-il avec un rire ému, je n’avais aucune chance. Crois-moi, si je veux t’épouser, c’est parce que je n’ai pas le choix. Je t’aime. Et peut-être que tu apprendras à m’aimer, avec le temps…

Angie se mit à rire et à pleurer en même temps.

— Je t’aime, Dominic. Là encore, j’ai eu beau lutter, c’était peine perdue.

— Ça veut dire que… tu vas m’épouser ?

Emue, Angie posa une main tremblante sur sa joue, qu’ombrait une barbe naissante. Malgré les médicaments, malgré sa faiblesse, elle sentit un désir familier lui enflammer les reins.

— Oui, mille fois oui !

Un sourire aux lèvres, il prit délicatement leur fille pour la reposer dans son berceau. Puis il lui tendit le paquet avec lequel il était arrivé.

— Je n’ai pas eu le temps de t’acheter une bague. Mais j’ai fait ça.

Angie déroula précautionneusement le papier qui enveloppait l’objet, le cœur battant. Un cri lui échappa lorsqu’elle vit ce qu’il contenait. Une sculpture représentant une femme enceinte nue, la tête baissée et les mains posées sur son ventre, ses longs cheveux tombant sur ses seins.

— Mais… c’est moi ! s’exclama-t-elle, médusée par la qualité de l’ouvrage et la précision des détails. Comment… où as-tu trouvé ça ?

— Tu te rappelles le jour où tu m’as reproché de ne rien produire de concret ?

Angie rougit, embarrassée par ce souvenir.

— J’avais tort. J’étais en colère et…

— Non, l’interrompit Dominic. Tu avais raison. J’étais trop obnubilé par l’argent pour me rappeler ce qui était important. Comme le fait que mon grand-père m’avait appris à sculpter. Pourtant, je n’avais pas touché mes outils depuis des années… Tu m’as sauvé, Angie. Tu m’as sauvé de moi-même…

— C’est merveilleux, murmura-t-elle, sentant ses yeux s’embuer de nouveau. Tu as un talent fou.

— Ça te plaît, alors ?

— Si ça me plaît ? Je l’aime presque autant que toi !

— Parfait, répondit-il en l’embrassant. Efforce-toi de ne pas oublier ça…






12.

Angelina Carla Pirelli assista à son premier mariage à l’âge de six mois et demi. De son point de vue, la fête était organisée en son honneur. Et, à la façon dont les gens s’émerveillaient et se la passaient de bras en bras, il était difficile de lui en vouloir.

Mais Dominic, lui, savait qu’elle n’était pas la vedette de la soirée. Oh ! Il se serait damné pour sa fille, il aurait donné sa vie pour elle. Mais aujourd’hui, à ses yeux, il n’y avait qu’une seule et unique étoile : sa femme.

Les invités se pressaient à présent pour féliciter celle-ci, sous le belvédère où ils s’étaient mariés. Vêtue d’une robe crème qui mettait en valeur sa silhouette parfaite, ses cheveux retombant en longues boucles sur ses épaules dénudées, elle était d’une beauté à couper le souffle. Déjà, il avait envie de la prendre pour modèle de sa prochaine sculpture. Encore qu’il avait désormais bien mieux à faire de ses nuits…

Il se tourna en entendant le rire cristallin de sa fille. Cette dernière, dans les bras du révérend qui venait de célébrer le mariage, lui souriait de toutes ses dents, ou du moins de celles qui avaient percé.

— Je crois que ta fille va nous donner du fil à retordre dans les années à venir, fit Angie, glissant la main sous son bras.

Il se tourna vers elle, radieux.

— Oh ! Parce que c’est ma fille, maintenant ? Je croyais que les parents devaient se partager les responsabilités.

La jeune femme se mit à rire, puis haussa un sourcil spéculatif.

— Je me demande à quoi notre fils ressemblerait.

— Il serait très beau, sans aucun doute.

— Et amateur de femmes et de voitures de sport.

— C’est comme ça que tu me vois ? Superficiel ?

— Oh, non ! Sexy en diable, plutôt.

Dominic l’attira dans ses bras, oubliant soudain la foule des invités.

— Je t’aime, madame Pirelli.

— Moi aussi. Je suis à toi. Pour toujours.

Tendrement, son mari l’embrassa.

— Et au-delà…



Un fiancé providentiel
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1.

Catherine Canton avait beau être farouchement opposée à toute forme de violence, elle ne put retenir sa colère et envoya son bouquet de roses blanches à la tête de son futur mari.

Surpris par l’averse de pétales odorants qui lui dégringolait sur le visage, Derek Danbury ôta précipitamment ses mains du chemisier froufroutant de l’organisatrice de la réception.

— Quel est le…, commença-t-il rageusement avant de prendre toute la mesure de la situation.

Un instant plus tard, toutefois, le sourire charmeur et innocent qui avait déjà ravagé tant de cœurs, y compris celui de Catherine, fleurissait de nouveau sur ses lèvres.

— Oh ! Chérie, laisse-moi t’expliquer ! s’exclama-t-il en abandonnant sans façon la préposée aux cérémonies nuptiales qui s’était figée à côté de lui.

Si elle n’avait pas eu tellement envie de pleurer, Catherine aurait probablement éclaté de rire avant d’écouter ses justifications, ne serait-ce que pour le plaisir de vérifier que l’imagination débordante de l’homme qu’elle allait épouser était toujours aussi fertile.

Jusqu’à présent, elle lui avait pardonné ses mensonges uniquement parce qu’ils l’amusaient… Seulement cette fois, il ne s’agissait plus de justifier un retard de deux heures à un dîner donné par ses futurs beaux-parents. Non, la situation n’avait rien à voir. Elle venait de le prendre la main dans le sac, dans l’église où leur mariage devait être célébré dans moins d’un quart d’heure.

Naturellement, le côté séducteur de Derek ne lui avait pas échappé jusque-là, même si elle était parvenue à se persuader qu’il s’en tenait à de simples flirts, et ce malgré les affirmations répétées de la presse à scandale. Comme sa mère le lui avait expliqué à maintes reprises, les journalistes peu scrupuleux ne rataient jamais l’occasion de se faire de l’argent sur le dos des familles les plus respectables.

Ces petites frasques montées en épingle n’étaient donc certainement pas de nature à remettre en cause ses fiançailles avec l’un des célibataires les plus en vue et les plus riches de la ville. D’autant que les frais énormes engagés par ses parents pour ce mariage qui comblait tous leurs vœux avaient sérieusement écorné les restes d’une fortune familiale déjà déclinante…

En fille soumise, Catherine avait donc balayé ses inquiétudes, sans deviner combien sa mère se repentirait un jour d’avoir exigé la présence d’une spécialiste pour organiser les festivités nuptiales.

— Aucune explication ne me semble nécessaire, répliqua-t-elle tandis que la maîtresse de cérémonie reboutonnait hâtivement son corsage avant de s’éclipser sans demander son reste.

— Ce n’est absolument pas ce que tu crois, affirma Derek.

Comment avait-elle pu croire que ce play-boy avéré, héritier de la chaîne de supermarchés Danbury, se changerait miraculeusement en mari fidèle ? Comment avait-elle pu être assez stupide pour ne pas voir ce qui lui crevait les yeux ?

— Allez, Cathy. Tu devrais au moins écouter ce que j’ai à te dire !

— Je me demande bien quel mensonge tu pourrais inventer pour te justifier.

— Je t’aime, et ce n’est pas un mensonge, répondit-il en s’approchant pour lui caresser le bras à travers le mince tissu de sa robe blanche.

— Arrête ! s’écria-t-elle en le repoussant d’un geste brusque.

— Excuse-moi de m’être si mal conduit !

— Comment as-tu pu faire une chose pareille ? Le jour même de notre mariage, tu trouves le moyen de…

Elle secoua la tête comme pour chasser cette image révoltante.

— Pourrais-tu baisser un peu le ton, mon amour ? murmura-t-il en lançant un regard inquiet en direction des invités qui commençaient à prendre place dans l’église. Pourquoi ne remettrions-nous pas cette petite discussion à un peu plus tard ?

— Quand ça ? demanda-t-elle d’une voix aiguë. Quand nous serons mariés, peut-être ? Pas question !

— Tu fais une montagne d’un incident ridicule et insignifiant. Reprends-toi, je t’en prie ! insista-t-il en jetant des regards embarrassés autour de lui.

Catherine ferma les yeux et s’obligea à compter mentalement jusqu’à dix pour retrouver son calme légendaire. Bien qu’on l’eût surnommée la Fée des Glaces à cause de sa blondeur évanescente et de ce que l’on prétendait être sa froideur, elle se sentait comme un volcan prêt à entrer en éruption. Au fond, elle préférait ça ; plus tard, elle aurait tout loisir de revenir sur cette terrible humiliation. Pour le moment, elle voulait se laisser aller à la rage qui l’habitait tout entière. Les doigts crispés sur le bouquet qu’elle venait de ramasser, elle levait le bras pour le lancer une nouvelle fois à la tête de Derek, lorsqu’une voix l’arrêta dans son élan :

— Excusez-moi, s’il vous plaît.

En se retournant, elle aperçut le cousin de son fiancé, Stephen, qui se tenait dans la tribune, à deux mètres d’eux. Malgré leur haute taille, leurs silhouettes identiquement longilignes et le fait qu’ils soient nés à vingt-quatre heures d’intervalle, il était difficile d’imaginer deux hommes plus différents, tant du point de vue de l’apparence que du comportement. Autant le blond et volage Derek semblait aimer la plaisanterie et les plaisirs du monde, autant Stephen était brun, sérieux et renfermé.

— Derek, ta mère m’a demandé de te faire remarquer que les invités risquent d’entendre cette conversation. Elle vous conseille d’aller régler ce problème à l’écart, dans un endroit plus tranquille, chuchota Stephen qui s’était rapproché d’eux.

Un peu d’intimité, voilà exactement ce à quoi aspirait Catherine. Elle aurait également donné cher, en cet instant, pour pouvoir se débarrasser des escarpins blancs flambant neuf, qui lui martyrisaient les orteils mais, pour cela, il lui faudrait attendre d’en avoir terminé avec ses préoccupations actuelles. Saisissant à deux mains la lourde traîne de la robe haute couture choisie par sa mère, elle s’avança vers la nef maintenant remplie d’invités.

— Auriez-vous la bonté de m’écouter un instant ? dit-elle d’une voix haute et ferme.

— Que t’arrive-t-il ? murmura Derek en se précipitant à sa suite pour lui agripper le bras sans ménagement.

Surprise par ce geste, Catherine lâcha son bouquet de mariée.

— Tu me fais mal ! s’écria-t-elle.

Alertés, tous les invités tendirent le cou, les yeux fixés sur elle comme au théâtre.

— Ne fais pas l’idiot, Derek. Lâche-la ! chuchota Stephen qui les avait rejoints.

— Toi, mêle-toi de ce qui te regarde ! Cette histoire ne concerne que Catherine et moi.

— Je ferai ce qu’il me plaira, dit Stephen en se glissant entre eux pour forcer Derek à lâcher le bras de la jeune femme.

Sans quitter son fiancé des yeux, Catherine poussa un soupir de soulagement. Il lui semblait qu’elle voyait pour la première fois ce bellâtre blond aux yeux trop clairs et au regard fuyant qui, en dépit de sa silhouette parfaite et de son air charmeur, ne lui inspirait plus qu’une incommensurable antipathie.

Sa bonne éducation reprenant le dessus, Derek réussit à baisser le ton :

— Fais donc ce que tu voudras, mon cher. De toute façon, dorénavant, je n’ai plus vraiment besoin d’elle.

Avant même que Catherine ait eu le loisir de s’interroger sur ce qu’il voulait dire exactement, il s’était tourné vers l’assistance pour déclarer :

— J’ai le regret de vous annoncer que le mariage n’aura pas lieu. Catherine et moi sommes désolés du dérangement que nous vous avons causé et nous vous prions de bien vouloir accepter nos excuses.

Tandis que l’église s’emplissait d’un brouhaha d’exclamations qui s’intensifiait de seconde en seconde, Stephen, malgré toute la gêne qu’il ressentait, resta auprès de Catherine tandis que son cousin s’éloignait à grands pas.

— Ça va ? demanda-t-il.

Catherine acquiesça d’un signe de tête même si, en réalité, il lui semblait que son cœur se brisait en mille éclats dans sa poitrine. Elle estima alors qu’elle devait quelques explications à Stephen.

— On m’a remis un petit mot me demandant de rejoindre Derek dans la tribune. Je pensais qu’il voulait me parler seul à seule avant la cérémonie. Quand je suis arrivée, je l’ai trouvé en train de…

Elle reprit sa respiration, sans réussir pour autant à formuler ce qu’elle avait pourtant vu de ses propres yeux. Tant d’amour et de temps perdus pour un homme qui lui apparaissait maintenant comme un étranger ! Au fond, jamais il ne lui avait manifesté un désir aussi impérieux que celui qui semblait l’habiter tandis qu’il fourrageait dans le corsage de l’organisatrice… Pas plus d’ailleurs qu’elle n’en avait ressenti elle-même à son égard, il fallait bien le reconnaître. A cette pensée, elle fut secouée d’un sanglot qu’elle ravala tant bien que mal.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? Aller chercher ta mère, peut-être ? proposa Stephen, inquiet.

— Surtout pas ! répondit-elle précipitamment.

En ce moment, sa mère devait être en pleine crise d’hystérie. Quant à son père, Catherine était prête à parier qu’il s’efforçait de calculer les sommes astronomiques engagées en pure perte dans ce mariage. Au moins pourrait-il se consoler en buvant toutes les bouteilles de scotch achetées pour l’occasion. Pour une fille qui avait passé toute sa jeunesse à essayer de plaire à des parents particulièrement exigeants, il fallait reconnaître qu’elle avait fait fort !

— Je suppose qu’il vaut mieux que je t’obéisse, dit-il en esquissant un sourire.

Catherine remarqua alors sa bouche sensuelle, plus pulpeuse que celle de la plupart des hommes, qui adoucissait les lignes un peu dures de son visage aux traits fortement marqués. Elle se souvenait à peine d’avoir échangé avec lui des propos parfaitement convenus et anodins en quelques rares occasions car Derek et son cousin n’avaient jamais partagé les mêmes intérêts ni évolué dans le même cercle d’amis. Toutefois, il émanait de lui une forme subtile de séduction qu’elle ressentait même dans ces circonstances douloureuses.

Stephen Danbury était un personnage assez touchant… Une sorte de mélancolie et de gravité profondes, sans doute dues au fait qu’il s’était retrouvé orphelin très tôt, semblait l’habiter en permanence. Peut-être fallait-il voir là l’origine de cette sympathie particulière qu’elle avait d’emblée ressentie pour lui.

— Merci de m’avoir aidée, balbutia-t-elle en tentant de se ressaisir. Je me demande ce qui a pris à Derek pour qu’il se comporte de cette façon. Quoi qu’il en soit, j’espère que cet incident ne laissera pas de traces dans votre relation à tous les deux.

— Je ne pense pas que ça changera grand-chose à nos rapports, répondit Stephen en lui souriant de nouveau de manière un peu énigmatique.

— En tout cas, merci beaucoup, dit-elle avant de s’éloigner.

Tout en observant Catherine qui s’en allait, sa longue traîne derrière elle, Stephen se demanda si elle regrettait de ne pas remonter en ce moment même l’allée au bras de son père, sous les yeux admiratifs des invités.

Au début, il avait eu du mal à croire qu’une femme décidée à devenir l’épouse de Derek puisse être moins superficielle et égocentrique que ce dernier. Pourtant, en refusant de prononcer le « oui » fatal dans ces circonstances, sans apparemment se soucier de la petite fortune inscrite au contrat dont elle se privait, Catherine était remontée dans son estime. Il ne pouvait donc que se féliciter du subterfuge auquel il s’était livré et que Derek ne lui aurait pas pardonné s’il l’avait appris.

Autour de lui, l’assistance commençait à refluer vers le porche pour quitter l’église. En observant les sourires empreints de commisération qui fleurissaient sur les visages de la plupart des invités, Stephen ne put s’empêcher de plaindre Catherine. Après ce qu’elle venait de subir, elle ne devait guère avoir envie d’entendre d’hypocrites paroles de réconfort. Cependant, quand elle fit face à l’assemblée avec calme et détachement, avant de se diriger rapidement vers la sacristie, il comprit qu’elle allait gérer l’affaire avec la grâce un peu froide dont elle ne semblait jamais se départir en société.

En se retournant, Stephen aperçut sa tante Margaret qui fonçait vers lui, martelant les dalles de ses hauts talons. Sa chevelure aux reflets chatoyants auréolait son visage maussade et affligé.

— J’ai un mot à te dire, déclara-t-elle en entraînant impérieusement Stephen vers un coin tranquille. Où est passé Derek ?

— Je ne l’ai pas revu depuis qu’il a quitté la tribune, répondit-il sans se laisser impressionner par la fureur contenue de sa tante.

Il y avait fort à parier que Derek avait filé, laissant à d’autres, comme à son habitude, le soin de réparer les dégâts. C’était ce que devait également subodorer sa mère, sans aucun doute.

— Il y a une douzaine de journalistes et de photographes de la presse à scandale qui piaffent devant l’église. Il faut absolument que Catherine s’éclipse discrètement. Et tout de suite !

Visiblement, le sort de celle qui avait bien failli devenir sa belle-fille était désormais le cadet de ses soucis. Son unique préoccupation était d’éviter un esclandre.

— Ses parents vont sûrement la ramener chez elle, dit Stephen.

— Peux-tu t’en assurer ?

Ce n’était pas une prière, mais un ordre. Margaret ne formulait d’ailleurs jamais de requêtes ; elle se contentait d’exprimer ses volontés, sans discussion possible.

Stephen lui obéit à regret, en se disant que Catherine, qui avait eu son compte de « Danbury » pour la journée, aurait sûrement préféré un autre médiateur. Cela dit, il valait mieux que ce soit lui qui lui parle plutôt que Margaret.

En approchant de la sacristie, il perçut la voix de Catherine, étouffée mais plus ferme que lorsqu’elle l’avait quitté quelques minutes plus tôt.

— Ça va aller, maman, je t’assure.

— C’est dommage, intervint Felicity, sa jeune sœur, tu étais superbe dans cette robe !

— Excusez-moi, dit Stephen en frappant discrètement à la porte entrouverte, je peux entrer ?

Dans le regard que lui jeta Catherine, il perçut tout le stress qu’elle s’évertuait à dissimuler. Néanmoins, quand elle esquissa un sourire poli, une fossette se creusa sur sa joue gauche, adoucissant la perfection un peu froide de ses traits d’héroïne hitchcockienne.

— Bien sûr.

Il entra puis referma soigneusement la porte derrière lui.

— Mon cher Stephen, dit Bellinda Canton, la mère de Catherine, j’étais justement en train d’expliquer à ma fille qu’il ne faut pas que ce petit incident vienne ruiner son bonheur. Derek et elle doivent oublier ce stupide différend au plus vite.

Dans leur milieu, l’infidélité étant monnaie courante, les épouses étaient supposées éviter de faire des vagues, à charge pour leurs maris de se comporter avec un minimum de discrétion. Même si les temps avaient changé, il s’agissait de l’une de ces règles non écrites auxquelles était censée se plier toute jeune épouse digne de ce nom.

— J’espère qu’elle ne partage pas votre opinion, répondit-il fermement, sans quitter Catherine des yeux.

— Pour ma part, je suis entièrement d’accord avec maman, intervint Felicity. A sa place, je me serais mariée sans faire le moindre cas de cette petite dispute.

Bien que Stephen n’ait rencontré qu’en de rares occasions cette jeune fille âgée de dix-huit ans, elle lui était chaque fois apparue comme une enfant gâtée et insupportable.

Il ne releva cependant pas sa remarque et s’adressa directement à Catherine.

— Ma tante me prie de te dire qu’une limousine t’attend dehors, à la porte de la sacristie, si tu souhaites partir discrètement. Il y a déjà une foule de photographes sur le parvis, sans parler de ceux qui ne vont pas tarder à accourir dès que la nouvelle se sera répandue en ville.

— Mon Dieu ! Cette situation est extrêmement pénible ! s’exclama Bellinda.

Avec un soupir las, Catherine se mit en devoir d’ôter son voile.

— Je crains que tu n’aies pas le temps de te changer, fit remarquer Stephen.

— Il a raison, Catherine, renchérit sa mère. Rassemble plutôt rapidement tes affaires, on va rentrer à la maison. Et toi, Felicity, va donc chercher ton père.

— A la maison ? protesta Catherine. J’aimerais mieux regagner mon appartement. Je ne veux pas te faire de peine, maman, mais j’ai envie d’être seule.

— Pas question ! Tu rentres avec nous, trancha Bellinda sur le ton qu’on emploie à l’égard d’une enfant capricieuse.

Sans mot dire, Catherine prit quelques affaires dans un sac avant de se diriger vers la porte.

— Où vas-tu, Catherine ? demanda Bellinda.

— Je préfère passer la fin de la journée chez moi, répondit-elle, les yeux toujours fixés sur Stephen. Je t’appellerai demain matin.

Discrètement, Stephen lui ouvrit la porte puis la guida vers la sortie en passant un bras sous le sien.

— Merci, lui dit-elle. C’est la seconde fois que tu viens à mon secours, aujourd’hui.

— Tu me remercieras plus tard, si nous arrivons à échapper aux paparazzi.

Malheureusement, quand ils atteignirent la porte extérieure de la sacristie, la meute des photographes les y attendait déjà. Stephen s’efforça de faire un rempart de son corps pour dérober Catherine à leur vue, puis la poussa pour la faire monter dans la limousine sous les crépitements des flashes.

Une fois à l’intérieur, malgré les vitres teintées, elle se recroquevilla sur le siège comme pour échapper à leurs regards, tremblant d’émotion mal contenue.

— Jamais je n’aurais pensé sortir de l’église de cette façon le jour de mon mariage ! J’ai l’impression d’être un monstre de foire.

De son côté, Stephen ne trouvait franchement rien de monstrueux à ce visage à l’ovale de madone, à ces sourcils délicatement arqués, à ces yeux bleu saphir. D’un bleu à s’y noyer… Sans doute Derek avait-il été conquis par tant de perfection, au point de faire mine de se ranger, lui qui, jusque-là, s’était toujours proclamé absolument réfractaire à toute union durable.

— Courage ! déclara Stephen. Ça ne va pas durer éternellement. Dès la semaine prochaine, ils trouveront une autre victime.

— Et je suis censée m’en réjouir ?

— Si tu es aussi pragmatique et égocentrique que la plupart des gens, tu devrais, oui. Et maintenant, où dois-je te déposer ? Je te suggère d’éviter ton appartement pendant quelque temps.

— Je n’en ai aucune idée mais je reste ouverte à toute proposition.

— Pourriez-vous nous emmener au Yacht Club de Belmont, en évitant les grands axes ? demanda Stephen au chauffeur.

— Au Yacht Club ? s’étonna Catherine.

— Fais-moi confiance.

— Tu as raison. De toute façon, je n’ai plus aucun plan pour ma soirée, répondit-elle d’un ton amer en tentant vainement de ravaler les larmes qui lui montaient aux yeux.

Délicatement, il tira de sa poche un mouchoir blanc qu’il lui tendit.

— Je ne pleure pas, murmura-t-elle, en détournant la tête pour essayer de dissimuler l’évidence.

***

Une heure plus tard, ils arrivaient au Yacht Club de Belmont, un petit port privé situé au nord de la ville. Catherine s’y était rendue à maintes reprises en compagnie de Derek qui y amarrait son bateau de plaisance. D’ailleurs, les Canton eux-mêmes continuaient à compter parmi les membres du club, bien qu’ils aient dû, depuis plusieurs années, vendre leur propre yacht après un krach boursier.

— J’ai une vraie passion pour la voile, lui confia Stephen.

Cette confidence surprit beaucoup Catherine de la part d’un homme qui paraissait si tranquille, si posé. D’autant que les parents de Stephen avaient péri en même temps que le père de Derek dans une tempête, lors d’une sortie sur ce même lac, moins d’un an après la naissance des deux garçons.

Il aida Catherine, empêtrée dans la masse de soie blanche de sa traîne, à s’extraire de la limousine avant de donner des instructions au chauffeur.

— Revenez vers 1 heure du matin, dit-il en lui tendant un généreux pourboire, et d’ici là pas un mot à qui que ce soit : vous ne nous avez pas vus.

Sans ajouter un mot, il ouvrit le minibar de la voiture, y prit une bouteille de champagne et s’éloigna vers le bord du lac, sans laisser à Catherine d’autre choix que de le suivre. Chemin faisant, ils croisèrent deux filles en Bikini qui avaient probablement passé la journée à se dorer au soleil sur le pont d’un bateau.

— Félicitations ! leur dit l’une d’elles. Mais vous allez peut-être avoir quelques difficultés à embarquer.

Catherine comprit qu’elles les prenaient pour un couple de jeunes mariés entamant leur lune de miel par une croisière romantique au crépuscule sur le lac Michigan. Son regard croisa celui de Stephen qui, sans faire le moindre commentaire, dépassa rapidement le luxueux yacht de Derek avant de sauter à bord d’un voilier beaucoup plus petit mais d’une ligne gracieuse et élégante.

— Quel est son nom ? s’enquit Catherine, restée sur le quai.

— Libertad, répondit-il fièrement.

Dans sa bouche, ce nom exotique prenait une tonalité presque poétique.

— Ce qui veut dire « liberté » en espagnol, n’est-ce pas ?

Il acquiesça silencieusement.

— Il est magnifique. Tu t’en sers souvent ?

— Dès que j’ai un moment, mais pas aussi souvent que je le voudrais. Que dirais-tu de faire un tour sur le lac ?

— Avec plaisir, mais je crains de ne pas être d’un grand secours dans tes manœuvres.

— Je m’en charge, ne t’inquiète pas. Laisse-moi t’aider à embarquer. Avec ta robe, tu risques d’avoir du mal à monter à bord ! dit-il avec un curieux sourire en la prenant par la taille.

Elle lui sourit en retour. Ni l’un ni l’autre ne prirent conscience de la présence du photographe jusqu’à ce que se fasse entendre le bruit parfaitement identifiable de l’appareil qui entrait en action.

— Non ! Arrêtez ! s’écria Catherine en tentant de dissimuler son visage entre ses mains.

Stephen laissa échapper un juron bien senti. A voir son expression meurtrière, elle crut un instant qu’il allait sauter sur le quai pour expédier le journaliste dans le lac avec tout son matériel.

— Descends ! ordonna-t-il à Catherine en la poussant vers la cabine.

Avant que Stephen ait réussi à s’éloigner du quai, l’homme avait eu le temps de les mitrailler à sa guise. Pourtant Catherine était convaincue que ce serait le premier cliché, celui où Stephen lui souriait en la tenant par la taille, qui aurait les honneurs de la presse. Elle imaginait sans peine les commentaires qui l’accompagneraient, en particulier si l’objectif était parvenu à saisir le sourire de pur soulagement qu’elle avait adressé à son compagnon en embarquant.

En dépit de sa préférence pour la voile, Stephen mit en route le moteur de secours pour s’éloigner rapidement de la rive. Impossible de trouver un lieu plus propice pour fuir les paparazzi que l’immensité du lac Michigan. Ici, personne ne pourrait les approcher sans être vu et entendu.

Quand elle fut sûre de pouvoir échapper aux puissants téléobjectifs, Catherine remonta sur le pont et s’installa sur un banc, non loin de Stephen qui tenait la barre. Débarrassé de sa veste et de son nœud papillon noir, sa chemise blanche largement ouverte sur son torse bronzé, les manches roulées sur les avant-bras, il dégageait une impression de force tranquille et de parfaite satisfaction.

Une silhouette de pirate, se surprit-elle à penser… Rien à voir avec l’allure civilisée et sage que lui conférait le smoking.

Tout en arrangeant les plis de sa robe, elle regretta de ne pouvoir se mettre à l’aise aussi facilement que lui. Dieu merci, elle avait enfin la possibilité de se débarrasser de ses chaussures affreusement pointues.

Le moteur, peu puissant et uniquement destiné à pallier une absence totale de vent, ne leur permettait pas d’avancer très vite. Si Stephen avait hissé les voiles, sans doute seraient-ils déjà au milieu du lac, maintenant, car le vent avait forci, blanchissant la crête des vagues et projetant des embruns sur la chevelure du barreur. En sentant ce souffle puissant s’engouffrer dans la sienne et détruire le fragile édifice élaboré si soigneusement par le coiffeur le matin même, Catherine ressentit un curieux soulagement.

— Tu as déjà navigué ? demanda Stephen.

— Une seule fois, quand j’étais enfant, sur un petit bateau appartenant à mon oncle. Je me revois encore en train d’observer le mât qui s’inclinait vers la mer.

— Ça t’a plu ?

— J’ai été tellement malade que j’ai cru que j’allais mourir, répondit-elle en se rappelant sa terreur et ses haut-le-cœur.

— Je reconnais que ce n’est pas un sport qui convient à tout le monde.

— Toi, en tout cas, tu as l’air parfaitement à l’aise.

— Je le suis, c’est vrai. Bon, il est temps d’ouvrir le champagne, dit-il en quittant la barre pour s’approcher de la petite table qui se trouvait à côté d’elle. Il y a des verres dans la cuisine, dans le premier placard de droite, si tu veux bien aller les chercher.

Tout en songeant qu’il n’y avait pas grand-chose à fêter, Catherine se leva et se prit les pieds dans sa robe. Alors qu’elle s’agrippait à la rambarde pour ne pas tomber, elle sentit les mains de Stephen sur sa taille. Quand il la fit pivoter doucement vers lui, elle perçut le parfum frais et discret de son eau de toilette.

— En créant cette robe, Vera Wang n’a manifestement pas envisagé toutes les situations, plaisanta-t-elle pour dissimuler son embarras.

— Si tu veux te changer, il y a des vêtements plus adaptés en bas.

Si Derek avait émis une telle proposition, il l’aurait à coup sûr accompagnée d’un sourire entendu et évocateur. Stephen, au contraire, y mit tant de naturel que Catherine sentit sa gêne se dissiper entièrement.

— Excellente idée !

Il coupa le moteur, jeta l’ancre puis l’accompagna dans la cabine dont il lui fit rapidement les honneurs. Elle comprenait deux chambres, une minuscule salle de bains et un coin cuisine servant également de salon.

— Petit, mais suffisant, reconnut-il. Contrairement à Derek, je n’ai pas besoin de rassembler un équipage au complet chaque fois que j’ai envie de sortir.

Cette différence paraissait lui tenir à cœur.

De l’un des placards de la salle de bains, il tira un peignoir en éponge qu’il lui tendit.

— Je crains de ne rien avoir qui soit vraiment à ta taille.

— Excuse-moi, dit-elle en voyant qu’il s’apprêtait à remonter, mais je crois que j’ai besoin d’aide… Ces boutons… il est impossible de les défaire toute seule. Pour entrer là-dedans, il m’a fallu l’aide de mes deux demoiselles d’honneur ! conclut-elle en partant d’un rire léger pour dissimuler sa gêne.

Stephen acquiesça sans dire un mot et se rapprocha tandis qu’elle lui présentait son dos, heureuse qu’il ne puisse lire son embarras sur son visage. N’était-ce pas son mari qui aurait normalement dû se livrer à cet exercice ?

Heureusement, Stephen n’avait pas l’air d’y mettre la moindre intention particulière. Il officiait en silence et avec efficacité, eu égard à la petite taille des perles qui avaient bien du mal à glisser hors de leurs boutonnières.

En arrivant à la taille, il marqua une pause. Catherine sut aussitôt pourquoi.

— Oui, j’ai une marque de naissance. C’est la raison pour laquelle je ne porte jamais de Bikini.

A peine crut-elle sentir un doigt effleurer fugitivement la tache en forme de cœur, que Stephen lui tendait le peignoir.

— Remonte quand tu auras terminé, dit-il en sortant deux verres d’un placard avant de gravir l’escalier.

Restée seule, Catherine reprit sa respiration tout en se demandant pourquoi son cœur battait si fort.

Lorsqu’elle revint sur le pont, elle trouva Stephen en train de reposer la bouteille de champagne dans son seau.

— Voilà, dit-il en lui tendant une coupe.

Elle s’assit en se drapant avec soin dans le vaste peignoir, but une gorgée de champagne et posa sa coupe sur la table basse.

— Je suppose que tu n’avais pas prévu de passer ta soirée de cette façon, murmura-t-elle.

— Je suppose que toi non plus.

— Non, convint-elle avec un petit sourire triste. Si tout s’était déroulé normalement, je serais Mme Derek Danbury à l’heure qu’il est…

— Derek s’est comporté de manière inexcusable. Il est complètement fou ! Tu faisais une mariée absolument ravissante.

Ce compliment surprit d’autant plus Catherine qu’il venait d’un homme qui n’en était pas prodigue. Une douce chaleur l’envahit alors, qui n’était sans doute pas due qu’au champagne…

— C’était grâce à la robe de Vera Wang, dit-elle pour masquer son trouble.

***

Ils eurent bientôt une conversation animée sur des sujets moins délicats : la politique, le monde des affaires, la vie courante. Contrairement aux hommes qu’elle rencontrait habituellement, Stephen ne paraissait pas penser qu’elle ne lisait rien d’autre que des magazines de mode.

Tandis que la nuit tombait sur le lac, Stephen s’approcha pour lui servir une nouvelle coupe de champagne.

— Si nous nous trouvions à la réception, remarqua-t-elle, tu porterais un toast.

— Je n’étais pas garçon d’honneur.

— Sans doute, mais en tant que membre de la famille Danbury, tu aurais certainement prononcé un discours. Je me demande ce que tu aurais raconté.

— Je vous aurais souhaité beaucoup de bonheur, répondit-il cérémonieusement.

— Et maintenant, que dirais-tu ?

— A la Libertad ! répondit-il en levant son verre.

On aurait cru qu’il prenait plaisir à prononcer ce mot. Allusion au bateau ou à son tout nouveau statut ?

— A la Libertad ! répéta-t-elle tout en s’adossant aux coussins, les yeux clos, pour mieux déguster la dernière gorgée de champagne. J’aime la façon dont ce mot sonne en espagnol.






2.

De la fenêtre de son bureau, au dernier étage de la tour Danbury, Stephen observait un voilier qui remontait vent debout sur le lac Michigan en enviant les veinards qui se trouvaient à bord. On était encore en août mais dès septembre, hélas ! on sentirait se profiler l’hiver ; il allait devoir remiser le Libertad en cale sèche pendant les longs mois où la glace le privait de son plaisir favori.

Brusquement, le souvenir de Catherine Canton lui revint à l’esprit. Il la revit, enveloppée dans sa sortie de bain, durant cette étouffante soirée de juillet où elle s’était cachée à bord pour tenter d’échapper aux paparazzi. Ils y étaient restés quelques heures à bavarder, assez longtemps pour lui permettre d’entrevoir quelle personnalité se cachait sous le vernis de l’éducation et des convenances. Elle était pleine d’humour, spirituelle, et tellement plus fine et intéressante qu’il ne l’avait imaginé !

Une jeune fille de bonne famille. Il n’était plus si certain que cette expression lui rende justice. Avant cette soirée, il l’aurait décrite comme une belle fille un peu superficielle alors qu’il lui avait découvert des centres d’intérêt étonnants tels que la politique, par exemple. Non, elle n’avait rien de commun avec ces femmes insignifiantes, préoccupées exclusivement de leur visage et de leur corps, même si elle savait s’habiller avec élégance. Par ailleurs, elle n’ignorait rien non plus de la gestion d’une entreprise : au cours de leur conversation, elle avait émis des remarques plus pertinentes sur les revers du groupe Danbury que n’en formulaient beaucoup de spécialistes sortis des plus grandes écoles de commerce.

Plus d’une fois, durant les semaines précédentes, il avait été à deux doigts de lui téléphoner pour lui demander son avis sur certains points. Finalement, c’était elle qui l’avait appelé la première, quelques jours plus tôt.

Dans moins d’une heure, ils déjeuneraient ensemble. Cette invitation l’avait surpris, intrigué, même. Que désirait-elle exactement ? se demanda-t-il en prenant son manteau.

***

Catherine jeta discrètement un coup d’œil au miroir de son poudrier pour vérifier son apparence. Elle se sentait curieusement nerveuse, même s’il ne s’agissait que d’un rendez-vous d’affaires. Certes, elle reconnaissait très volontiers que le cousin de son fiancé — de son ex-fiancé, plutôt — était un homme très agréable et, après la soirée passée à bord du Libertad, elle avait souvent repensé à lui avec sympathie.

En le voyant entrer dans le restaurant et suivre l’hôtesse à travers la salle, elle fut bien obligée de revenir à la réalité. Il n’avait rien de ces séducteurs vers qui tous les regards convergent dès qu’ils arrivent quelque part. Confiant en lui, pourtant, et très à l’aise dans ses mouvements, il dégageait une impression de force. Quelqu’un sur qui on pouvait compter, à coup sûr.

— Le maître d’hôtel va s’occuper de vous, monsieur, dit l’employée. Voulez-vous boire quelque chose en attendant ?

— Un espresso, s’il vous plaît. Bonjour, Catherine.

En souriant, elle lui tendit la main qu’il retint un instant.

— Bonjour, Stephen. Je suis ravie de te revoir. Merci d’avoir accepté ce rendez-vous malgré ton emploi du temps chargé.

— Je dois dire que je suis très intrigué, déclara-t-il en s’installant en face d’elle. De quoi s’agit-il exactement ?

Décidément, il va droit au but, songea-t-elle en regrettant qu’il ne lui laisse pas le temps de deviner dans quel état d’esprit il se trouvait avant d’entrer dans le vif du sujet.

— Eh bien, comme tu le sais, je dirige le Refuge, un foyer qui reçoit les femmes victimes de mauvais traitements avec leurs enfants, pour les aider à reprendre pied une fois qu’elles ont renoncé à la relation qui les détruisait.

— C’est une activité utile et sûrement passionnante, répondit-il sans qu’elle sache s’il était sincère ou s’il s’efforçait seulement d’être poli.

— Nous pouvons accueillir une cinquantaine de familles. Dans une ville de la taille de Chicago, c’est une goutte d’eau. En ce moment même, le foyer est complet et nous avons dû ouvrir une liste d’attente.

— Je suis au courant de l’existence de cette organisation et de ses problèmes de fonctionnement.

— Dans ce cas, tu sais probablement aussi que l’immeuble qui l’abrite a besoin d’importants travaux de rénovation. J’ai entrepris une collecte de fonds qui s’est révélée efficace grâce à un système original de parrainage : chaque entreprise prend en charge un appartement qu’elle s’engage à réhabiliter et à entretenir. En échange de leur participation, les donateurs peuvent obtenir un dégrèvement fiscal et je m’arrange pour que la presse locale se fasse l’écho de leur générosité.

— C’est astucieux et certainement très efficace.

— Merci, dit-elle, étonnée de se sentir si touchée par ce compliment.

Comme le maître d’hôtel arrivait pour prendre leur commande, Catherine en profita pour mettre mentalement au point sa stratégie.

— Récemment, reprit-elle, nous avons reçu une subvention qui devrait nous permettre de remplacer la chaudière, mais la toiture nous donne également bien des soucis. Selon l’entrepreneur, il faudrait la refaire entièrement.

— Cela suppose sans doute un gros investissement.

— Bien sûr, d’autant que l’immeuble est ancien et que le temps presse, si nous voulons éviter que la situation ne s’aggrave.

— Nous en arrivons donc à l’objet de ce déjeuner, n’est-ce pas ? demanda-t-il en souriant d’un air impénétrable.

— Nous espérons en effet que le groupe Danbury voudra bien prendre en charge tout ou partie de cette réfection du toit. Naturellement, je me chargerai d’avertir les journaux et les stations de télévision. J’ai fait établir des devis par trois entreprises différentes, dit-elle en tendant à Stephen une liasse de documents tirée de son sac.

— Tu ne laisses rien au hasard. J’apprécie toujours ce genre d’attitude en affaires. Puis-je garder ce dossier pour l’examiner à loisir ?

— Naturellement ! Il n’est pas question de te demander de prendre une décision immédiatement.

— C’est bien ainsi que je l’entendais. Mais puis-je te poser une question personnelle ?

— Oui, dit-elle en sentant son cœur battre plus vite.

— Pourquoi ne pas avoir abordé ces questions avec Derek lorsque vous étiez encore fiancés ?

— Je l’ai fait. A deux reprises.

— Il ne m’en a jamais rien dit.

— Il prétendait sans cesse qu’il allait bientôt me rappeler pour me donner sa réponse. En fait, je ne pense pas qu’il prenait mon travail très au sérieux.

— Tonto, murmura Stephen entre ses dents.

— Si j’en crois mes souvenirs de collège, tu viens de traiter Derek d’imbécile.

— Je ne comprends pas qu’il n’ait pas eu plus de considération et d’intérêt pour ce que tu fais, dit-il en la fixant intensément de ses prunelles sombres.

Ces mots tout simples devaient résonner longuement dans le cœur de Catherine.

***

Le vendredi suivant, en fin d’après-midi, Stephen attendait à son bureau l’arrivée de son cousin. Comme il avait prévu de passer le week-end sur son voilier, il espérait que Derek serait à l’heure.

Il avait été surpris que celui-ci lui fixe aussi formellement un rendez-vous un vendredi à 17 heures. En général, les week-ends de Derek débutaient le jeudi et se prolongeaient jusqu’au mardi. Par ailleurs, aux rares moments où il éprouvait le besoin de voir Stephen, il se contentait de débarquer sans même se faire annoncer. Cette fois, en revanche, il lui avait fait savoir la veille par un courrier interne qu’il passerait le lendemain en ajoutant, sans doute pour éveiller sa curiosité, qu’il avait à lui parler de l’avenir du groupe.

En fait, Derek n’avait jamais manifesté d’intérêt pour la chaîne d’hypermarchés fondée par leur arrière-grand-père. Il se contentait de toucher régulièrement sa part des dividendes, ce qui lui assurait un train de vie agréable : appartements décorés par les plus célèbres architectes d’intérieur, ski à Gstaad, séjours à Saint-Barth et voitures de luxe. Sans parler de l’argent qu’il dépensait sans compter.

Deux ans plus tôt, juste avant sa mort, leur grand-père avait exprimé la volonté que Stephen, en tant qu’aîné, prenne la tête du groupe qui commençait à battre de l’aile. Malgré son titre officiel de vice-président, Derek préférait généralement laisser à son cousin le suivi quotidien de l’entreprise et le soin de prendre les décisions les plus importantes. Il s’intéressait moins à la conduite des affaires qu’au style de vie qu’elles lui procuraient.

Stephen ferma les yeux tout en se massant les tempes pour tenter de dissiper une migraine naissante. A moins d’opérer un redressement spectaculaire, le groupe ne pourrait bientôt plus assurer à son cousin son ruineux train de vie. Ces derniers temps, bien qu’il ait lui-même tout fait pour étouffer ces rumeurs, sa tante Margaret, la mère de Derek, avait encouragé les bruits de vente et de démantèlement qui circulaient en ville. Sans comprendre exactement quel était le but de cette manœuvre, Stephen, quant à lui, ne se sentait pas prêt à abandonner la charge héréditaire que son grand-père, malgré ses réticences, l’avait jugé digne d’exercer.

Comme il subodorait que cette réunion avait été organisée par Derek dans l’espoir de le convaincre de vendre, il ne fut pas surpris de le voir arriver en compagnie de Margaret. Par contre, la présence de Lyle Moore, l’avocat de la famille, l’étonna davantage.

Stephen sourit poliment à sa tante tout en se dirigeant vers la petite table de réunion qui occupait un coin du bureau.

— Je ne m’attendais pas à votre présence ici aujourd’hui, dit-il en se tournant vers Lyle.

L’homme de loi, qui avait la haute main sur les affaires juridiques de la famille, ne semblait guère à son aise. Il tendit à Stephen une main dont la paume se révéla très moite.

— Quelqu’un désire une boisson ? demanda Stephen.

L’avocat et Margaret déclinèrent cette proposition d’un signe de tête.

— Moi, je veux bien, déclara Derek. Nous avons quelque chose à fêter.

— Tu sais où est le bar, répondit Stephen, alarmé par la lueur maligne qui brillait dans les yeux bleus de son cousin.

Après avoir ouvert un placard dissimulé dans les lambris, Derek se servit généreusement un brandy. Puis il revint s’asseoir dans un fauteuil avant de s’absorber dans la contemplation de son verre, tandis que Lyle sortait un document de la mallette qu’il tenait sur ses genoux.

— Vous reconnaissez ceci, bien sûr ? s’enquit-il en se tournant vers Stephen.

— C’est le testament de grand-père, n’est-ce pas ?

— Et vous savez ce qui doit advenir dimanche prochain ?

— Dimanche ?

— C’est ton anniversaire, intervint Derek avec un sourire carnassier. Je ne l’oublie jamais parce qu’il tombe précisément la veille du mien.

L’avocat s’éclaircit la gorge en faisant mine de consulter les papiers qu’il venait de poser sur la table.

— Hum… Comme vous le savez, lorsque votre grand-père est mort, il y a deux ans, c’est à vous qu’il a confié la majorité de contrôle du groupe, tandis que Derek et sa mère, à eux deux, recevaient quarante-neuf pour cent des actifs.

— Certes. Je croyais cette affaire réglée.

— Elle l’était avant que ne soit révélé le codicille contenu dans le testament, répondit Lyle.

— Un codicille ? Mais il n’en a jamais été question !

— Votre grand-père, poursuivit imperturbablement l’avocat, pensait que, dans la mesure où vous n’aviez qu’un jour de plus que Derek, il était juste qu’il fasse un geste en faveur de celui-ci.

Stephen se sentit submergé par une vague d’amertume. Effectivement, son grand-père lui avait toujours préféré Derek qui, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, correspondait mieux à l’idéal des Danbury tel que le concevait le vieil homme. Stephen, au grand dam de Maxwell Danbury, ressemblait davantage à sa mère qu’à sa lignée paternelle. D’ailleurs, il avait été fort surpris en découvrant les termes du testament, deux ans plus tôt : en dépit de sa préférence manifeste, le patriarche s’était plié à la tradition en lui octroyant le contrôle de l’entreprise familiale, ce que sa tante avait fort mal pris, alors que Derek, de son côté, semblait l’accepter avec une déroutante facilité.

— Votre grand-père considérait le groupe essentiellement comme une affaire de famille, ce qui explique sa déception quand il a constaté qu’aucun de ses petits-fils ne songeait à se marier et à avoir des enfants.

Stephen sourit à demi en se rappelant les assommantes discussions sur le sujet, lors des repas dominicaux, et les nombreuses débutantes qu’on lui avait vainement présentées.

— C’est vrai. Grand-père tenait à ce que le groupe reste la propriété des Danbury. Il redoutait surtout qu’il soit vendu, dit-il en lançant un coup d’œil significatif à Derek.

— Effectivement, votre grand-père aurait voulu assurer la pérennité du groupe à travers la descendance de ses petits-fils, reconnut l’avocat. Malheureusement, à l’heure actuelle, aucun de vous n’est marié ni père de famille.

— Mais encore ?

— Vous connaissiez Maxwell Danbury, poursuivit Lyle, de plus en plus nerveux, en baissant les yeux. Il ne reculait devant rien pour arriver à ses fins.

— Allez droit au but, Lyle, intervint Stephen.

— Eh bien, selon les termes du codicille, si, le jour de son trente-cinquième anniversaire, l’un de vous se trouve légalement marié, et donc susceptible de devenir père, il n’héritera pas seulement de la majorité de contrôle du groupe mais de la totalité, à l’exception des cinq pour cent déjà dévolus à Margaret.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama Stephen.

— Au cas où vous seriez tous les deux mariés, poursuivit Lyle en ignorant l’interruption, les termes du testament seraient toujours valides. Mais si aucun de vous ne l’est, les quatre-vingt-quinze pour cent restants du groupe seront également partagés entre vous deux.

— C’est impossible ! s’écria Stephen en frappant violemment du poing sur la table.

L’avocat sursauta mais continua d’une voix tremblante.

— Vous aurez trente-cinq ans dimanche, et Derek, lundi. Selon le codicille…

— Laissez-moi mettre les choses au point, Lyle, intervint Derek en brandissant son verre comme pour porter un toast. Ça signifie, mon cher cousin, que, dès dimanche, ma mère et moi détiendrons la majorité de contrôle du groupe.

— Tais-toi… Derek, murmura Stephen entre ses dents.

— Je suis sûr que Max n’a pas ajouté cette clause pour créer des tensions familiales, intervint Lyle d’une voix hésitante, mais pour préserver l’entreprise et parce qu’il espérait vous voir tous deux mariés et heureux, bien sûr.

— Inutile de spéculer sur les raisons de cet acte. Ce codicille n’a jamais existé, Lyle, vous le savez aussi bien que moi, dit Stephen en se dressant pour mieux faire face aux deux hommes.

L’un ricanait d’un air suffisant tandis que l’autre tentait péniblement d’avaler sa salive. A côté d’eux, Margaret souriait sans parvenir à dissimuler l’expression de triomphe qui brillait dans ses yeux.

— C’est écrit ici noir sur blanc, et signé par Maxwell, assura-t-elle. Je ne comprends pas que tu aies pu l’oublier.

— Je ne l’ai pas oublié. Je possède une copie du testament que je garde chez moi et qui ne comporte pas ce codicille. Jamais personne ne m’a informé de son existence.

— Trois personnes dans cette pièce prétendent le contraire, affirma Derek.

— Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, tous les deux, ni comment vous avez manœuvré pour mettre Lyle dans votre poche, mais je suis prêt à aller devant les tribunaux.

— Comme tu voudras, rétorqua Margaret. Quiconque a connu Max pensera que c’est exactement dans sa manière de procéder habituelle. Toujours ce fameux désir de tout contrôler, jusque dans la mort ! Ce qui m’étonne, c’est que tu ne te sois pas plié à ses volontés. Par n’importe quel mariage, tu pouvais t’assurer cet héritage ; même en épousant la bonne. Cela s’est déjà fait dans ta famille, n’est-ce pas ?

— Laisse ma mère en dehors de tout ça ! hurla Stephen, hors de lui.

— Quelle susceptibilité ! Je ne cherchais pas à réveiller le passé. Je me rappelais simplement à quel point tu t’es toujours pathétiquement plié aux quatre volontés de Maxwell pour essayer d’obtenir son approbation. Seulement, il lui suffisait de te regarder pour te faire comprendre que tu ne serais jamais un vrai Danbury.

Stephen, qui avait réussi à reprendre son calme, tenta de se concentrer sur ces surprenantes révélations.

— Voyons, Lyle, en admettant que ce codicille existe vraiment, grand-père désirait que le groupe reste la propriété de notre famille. Il ne vous a pas échappé que ces deux requins n’ont qu’une envie : vendre l’affaire. Et vous savez que je n’ai jamais été informé de cette partie du testament.

L’homme de loi détourna le regard non sans que Stephen ait pu y lire une fugitive expression de regret.

— En tant qu’avocat de Maxwell, répondit-il, il n’entre pas dans mes attributions de porter un jugement sur ses actes ni de m’y opposer.

— Dans ce cas, cette réunion est terminée, annonça Stephen en se levant pour aller ouvrir la porte. Tant qu’une cour de justice n’en aura pas décidé autrement, c’est moi qui dirige Danbury. Et pas question de vendre.

— N’en sois pas si sûr, dit Derek en s’arrêtant sur le seuil. Fieldman’s a renouvelé son offre. Pour s’assurer une meilleure part de marché, il est prêt à payer en conséquence. Si nous continuons à perdre de l’argent, il n’y aura bientôt plus rien à liquider, sinon un squelette tout juste bon à intéresser des charognards. Je n’ai pas l’intention d’en arriver là.

Pour un homme qui ne passait jamais que quelques heures par semaine à son bureau, il semblait fort au courant des difficultés du groupe.

— Danbury n’est pas encore mort, protesta Stephen. Son nom est solide et bien perçu par les consommateurs. On peut renverser la situation.

— J’ai besoin d’argent, répliqua Derek. Lundi, je serai absent car je tiens à fêter dignement mon anniversaire, mais, mardi, j’ai pris rendez-vous avec Fieldman’s. Mieux vaut te faire à l’idée que l’affaire va être vendue, cher cousin.

— C’est ce que nous verrons, répondit Stephen en refermant la porte.






3.

Catherine n’était pas vraiment certaine d’avoir eu raison de venir. Pour informer Stephen des dernières estimations concernant la réfection du toit du Refuge, un simple coup de téléphone aurait probablement suffi. Tout comme elle aurait pu lui renvoyer par coursier le peignoir qu’elle avait conservé après la soirée passée à bord du Libertad. Et voilà pourtant qu’elle se trouvait devant chez lui, dans l’une des banlieues les plus écartées de Chicago, à quarante-cinq minutes du centre. Impossible de prétendre qu’elle passait là par hasard, même si elle ne l’avait pas averti de sa visite.

Elle était déjà venue dans cette maison pendant ses fiançailles avec Derek, à l’occasion de réceptions offertes par le groupe Danbury. Elle avait été surprise de voir que le cousin de son fiancé vivait au bout d’une avenue bordée d’ormes dans une villa de style Tudor, immense et couverte de lierre, mais très accueillante. Derek préférait son appartement perché au cœur de Chicago, qui dominait des rues bourdonnantes d’activité, le jour comme la nuit. Catherine, pour sa part, se plaisait pour le moment en ville, tout en espérant vivre un jour au milieu des fleurs et de la verdure.

Elle sourit au labrador qui se précipita dans l’allée pavée de briques pour lui faire fête lorsqu’elle descendit de voiture. En dépit du persan délicat que lui avait offert sa mère quand elle était enfant, elle s’était toujours sentie plus attirée par les chiens.

— Mais oui, tu es beau ! dit-elle en se penchant pour caresser l’animal entre les oreilles. Ton maître est occupé ?

Ayant aperçu la voiture de Stephen garée sur le parking intérieur, elle se dirigea vers l’escalier en demi-lune qui menait à la porte d’entrée, surprise de constater que celle-ci était grande ouverte.

— Stephen ?

N’obtenant pas de réponse, elle s’avança. Dans l’entrée, elle vit un manteau abandonné sur le sol à même le tapis d’Orient. Un peu plus loin, elle eut la surprise de constater qu’on avait jeté un attaché-case sur une table, ce qui avait provoqué la chute d’un vase dont les éclats parsemaient les dalles de marbre.

Il s’était passé quelque chose de bizarre, ici. Elle écarta d’emblée l’hypothèse d’un cambriolage ou d’une altercation : le chien ne serait pas venu lui faire la fête si la vie de son maître avait été en danger. Alors, du fin fond de la maison, la voix de Stephen lui parvint. Elle eut l’impression qu’il jurait comme un charretier, mêlant l’anglais et l’espagnol, sur un ton de folle colère.

S’étant décidée à traverser le hall, elle l’aperçut dans une pièce qui devait être son bureau et dont la porte était restée béante. Il était assis à une table couverte de papiers épars, la tête enfouie entre ses mains.

— Stephen ?

Il sursauta en l’entendant et se redressa sur son siège. Le chagrin qu’elle lut dans ses yeux était si profond que, sans réfléchir, elle se précipita vers lui.

— Que se passe-t-il ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Ils ont osé faire ça… Ils ont osé…

— De qui parles-tu ? Qu’est-il arrivé ?

— Je ne sais pas comment ils s’y sont pris, dit-il en la fixant sans la voir, mais ils ont obtenu ce qu’ils voulaient. Maintenant, ce maudit codicille figure même sur mon propre exemplaire du testament. Ça a dû se passer le mois dernier, quand Derek s’est porté volontaire pour venir récupérer ici des documents dont j’avais besoin. Quand je pense que j’ai eu la bêtise de lui donner la combinaison de mon coffre !

D’instinct, Catherine sut qu’il avait besoin de réconfort et contourna le bureau pour poser la main sur son épaule.

— Que puis-je faire pour toi ?

— Rien, répondit-il avec un ricanement amer, comme s’il prenait conscience de sa présence. D’ailleurs, pourquoi es-tu là ?

Vu les circonstances, il aurait été déplacé de lui parler de la réfection du toit, véritable motif de sa visite.

— J’étais venue te rapporter ta sortie de bain.

— Tu n’as qu’à la poser sur cette chaise, merci.

— Que puis-je faire ? insista-t-elle.

Sans répondre, Stephen balaya violemment du bras tout ce qui se trouvait sur le bureau. La lampe s’écrasa sur le sol, bientôt suivie du téléphone et des documents qui s’éparpillèrent sur le parquet.

Catherine recula d’un pas, stupéfaite par cet accès de colère. En quelques secondes, il était passé de l’abattement à une rage presque folle. Lorsqu’il se dirigea vers elle, elle ne put s’empêcher de faire un pas en arrière en le voyant lever la main et retint son souffle. Pourtant, cr fut avec une étrange douceur qu’il écarta une mèche de cheveux qui avait glissé sur les yeux de sa visiteuse.

— J’ai l’impression que nous avons au moins une expérience commune, murmura-t-elle.

— Je le crois aussi. La trahison. Derek nous a trahis, toi et moi, de la même façon, dit-il avant de lâcher de nouveau quelques jurons en allant à grands pas jusqu’à la fenêtre.

— Que s’est-il passé ?

— Mon cher cousin et sa mère se sont arrangés pour falsifier le testament de mon grand-père, ou du moins pour m’en dissimuler une clause importante jusqu’à aujourd’hui, déclara-t-il en se retournant pour montrer à Catherine les documents éparpillés sur le sol. Il existe un codicille qui leur permet de prendre le contrôle du groupe Danbury, si certaines conditions ne sont pas remplies avant mon trente-cinquième anniversaire, c’est-à-dire dimanche prochain.

— Et ces conditions, tu n’as aucune chance de les remplir ?

— Aucune.

— Dans ce cas, tu peux sans doute porter l’affaire en justice ?

— Peut-être. Mais je vais devoir trouver un nouvel avocat puisqu’ils ont l’air d’avoir acheté celui qui travaillait pour nous depuis des lustres. Et je ne suis pas sûr de gagner, car je n’ai aucune preuve de leur forfait. C’est leur parole contre la mienne. Cela peut prendre des mois, voire des années. Tout le monde va en faire des gorges chaudes, les journaux comme nos concurrents. Dans la situation où nous nous trouvons, nous ne le supporterons pas.

— Ne ferais-tu pas mieux, alors, de tenter de remplir la fameuse clause du codicille ?

— Plus facile à dire qu’à faire, murmura-t-il avec un haussement d’épaules.

— Puis-je te demander de quoi il s’agit exactement ?

— Il faudrait que dans moins de vingt-huit heures précisément je sois… marié.

— C’est insensé. Quelle idée barbare !

— Bien dans le style de mon grand-père, pourtant. C’est ce qui m’incite à penser que ce codicille est authentique. Derek a dû le découvrir avant que Maxwell ne meure et s’assurer que je n’en saurais rien jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Je me demande comment ils ont réussi à soudoyer Lyle. Il avait l’air si tatillon…

Brusquement une pensée traversa l’esprit de Catherine.

— Et cette clause…, s’applique-t-elle également à Derek ?

Elle sentit qu’il comprenait ce que signifiait pour elle cette question.

— Effectivement. Je regrette d’avoir à te le dire.

Tandis qu’un sentiment d’humiliation et de rage mêlées envahissait son cœur, elle crut entendre de nouveau Derek à l’église : « De toute façon, dorénavant, je n’ai plus vraiment besoin d’elle. » A partir du moment où Stephen ne manifestait aucune intention de se marier, Derek n’avait plus besoin de contracter mariage pour éviter d’être privé de sa part de l’affaire. Se pouvait-il qu’il n’ait vu en elle qu’un moyen de préserver ses intérêts ?

Elle se souvint de sa première rencontre avec son ex-fiancé, deux ans plus tôt, soit un mois après la mort du vieux Danbury. C’était à l’occasion d’une vente aux enchères qu’elle organisait au profit du Refuge. Il y avait acheté une toile très médiocre pour une somme exorbitante. Comme il se devait, elle était venue le remercier personnellement et avait accepté une invitation à dîner le lendemain soir. Elle espérait avoir enfin trouvé quelqu’un qui partageât ses intérêts et ses goûts et comprendrait la place que tenaient dans sa vie les diverses formes d’actions caritatives auxquelles elle participait.

— Que serait-il arrivé si le mariage avait eu lieu ? demanda-t-elle calmement.

— Quelle importance ?

— N’essaie pas de me ménager, je t’en prie. J’ai besoin de savoir.

— Il aurait hérité de tout.

— De l’ensemble de la société ?

— Exactement.

— Même s’il reste célibataire, c’est lui qui contrôlera le groupe à moins que tu ne te maries demain.

— C’est à peu près ça. Techniquement, nous héritons de parts égales. Seulement, dans la mesure où sa mère possède déjà cinq pour cent de l’affaire, ils pourront faire ce qu’ils voudront, c’est-à-dire vendre, en l’occurrence.

— Ainsi, il voulait m’épouser uniquement pour mettre la main sur Danbury. Et toi, qu’en penses-tu ?

— Pardon ?

— Serais-tu prêt à te marier uniquement pour préserver tes intérêts ?

— De toute façon, je ne vois pas avec qui.

— Derek, lui, s’en moquait.

— Peut-être, mais il s’y était pris à temps. Moi, je n’aurais qu’un jour pour trouver l’heureuse élue. Et je ne crois guère au coup de foudre.

— Ce n’est pas d’amour qu’il est question. D’ailleurs, Derek ne m’aimait pas.

— Il a eu tort, répliqua-t-il si vivement qu’elle se sentit autorisée à le croire sincère.

Une idée incroyable, une idée complètement folle, commençait à germer dans l’esprit de Catherine.

— Le codicille précise-t-il que ce mariage doit être… définitif ? demanda-t-elle, étonnée de sa propre audace.

— Je crois que rien n’est spécifié à ce sujet, bien que de nos jours les mariages soient aussi vite rompus que conclus.

A la manière dont il avait dit cela, elle crut déceler une certaine nostalgie. Stephen Danbury serait-il plus romantique qu’il n’en avait l’air ? Mieux valait pourtant éviter tout jugement hâtif. N’avait-elle pas ajouté foi à tous les mensonges de Derek, alors qu’il ne l’avait jamais aimée ? Malgré l’échec de ses manœuvres, il allait l’emporter sur son cousin et présider désormais aux destinées de Danbury.

C’était trop injuste, trop insupportable !

— Tu pourrais te marier avec moi, murmura-t-elle tandis que son cœur se mettait à battre la chamade.

— Me marier avec toi ? répéta Stephen en lui jetant un regard effaré.

— Inutile de prendre un air atterré ! C’est juste une possibilité.

— Je ne suis pas atterré, répondit-il en s’approchant d’elle pour lui faire face. Je connais parfaitement tous les avantages que pourrait m’apporter ce mariage. Mais toi, qu’y gagnerais-tu ?

— Rien de matériel. Je gagne correctement ma vie au Refuge et ma grand-mère m’a laissé un peu d’argent.

— Je ne pensais pas à l’aspect financier, protesta-t-il. Mais je ne vois pas ce qui pourrait te pousser à accepter de m’épouser.

Aucun autre motif, songea-t-elle, que le bonheur d’aider autrui, d’adopter le parti du plus faible, comme elle l’avait toujours fait, sans toutefois jamais être allée aussi loin dans l’engagement personnel. Et puis, son cœur battait si fort quand le regard de Stephen, sombre et intense, se posait sur elle… Pourtant, malgré cette attirance qu’elle ne pouvait nier, il y avait une autre raison qu’elle n’aurait même pas su formuler.

— Le Refuge, peut-être ? reprit-il. Tu penses qu’en agissant ainsi, tu es sûre d’obtenir la réfection du toit ? Eh bien, de toute façon, tu peux la considérer comme acquise.

— Merci, mais je ne suis pas altruiste à ce point, répondit-elle en jouant nerveusement avec les boutons de sa veste.

— Dans ce cas, laisse-moi deviner ta véritable motivation. Voudrais-tu rendre à Derek la monnaie de sa pièce ? Une vengeance de femme trahie ?

— Je suppose qu’il y a de cela, murmura-t-elle en baissant la tête. Même si je suis ravie de voir triompher le bon plutôt que le méchant.

— Comment peux-tu être sûre que je suis le « bon » ? demanda-t-il en plongeant son regard dans celui de Catherine.

— Peut-être seulement parce que j’ai envie que tu le sois, dit-elle dans un souffle.

— Si nous prenons cette décision, reprit-il en la fixant intensément, nous devrons agir rapidement, mais en toute connaissance de cause.

— Dois-je comprendre que tu acceptes ?

Il acquiesça de la tête.

— Puisque Danbury n’a plus de jet privé, nous prendrons le premier vol pour Las Vegas. C’est la solution légale la plus rapide.

— Las Vegas ? répéta-t-elle avec un mouvement de recul.

— N’oublie surtout pas que personne ne te force à le faire.

— Je sais, répondit-elle, consciente que par ces deux mots elle venait de sceller son destin.

***

Il était presque minuit lorsqu’ils atterrirent à Las Vegas. Malgré l’heure tardive, la ville débordait d’une énergie et d’un enthousiasme étonnants. Peu attirée par les jeux de hasard, Catherine n’y avait jamais mis les pieds. Ironie du sort, quand on songeait à l’incroyable pari que représentait le mariage qu’elle s’apprêtait à contracter !

Que savait-elle en effet de celui qu’elle allait épouser ? Trop peu de choses, même pour conclure un engagement de pure convenance. Stephen lui avait toujours paru excessivement réservé, comme s’il dissimulait un secret. Son regard, curieusement inquisiteur, ne se livrait jamais vraiment à celui de son interlocuteur. Cependant, elle-même ne s’était-elle pas toujours efforcée de dissimuler ses sentiments et sa personnalité profonde à ses proches, à commencer par sa propre famille ? Dans une certaine mesure, l’attitude de Stephen n’avait rien de si étrange, finalement.

— Fatiguée ?

Bien que posée à voix basse, la question la fit sursauter.

— Non, pas vraiment. Un peu déroutée, plutôt. Je ne suis jamais allée à Las Vegas.

— Ça ne m’étonne pas : cette ville n’est pas exactement ton style.

— Qu’en sais-tu ? répliqua-t-elle un peu irritée qu’il la trouve si transparente, alors qu’il constituait pour elle une réelle énigme.

— Cette ville est le royaume du clinquant, de l’inculture et de l’avidité. Toi, tu es plutôt classique, attachée aux traditions et… généreuse.

— Je me demande si cette description est aussi flatteuse qu’elle le paraît. Si tu veux sincèrement mon avis, elle conviendrait parfaitement à un vieux break.

Au lieu de sourire, comme elle s’y attendait, il lui jeta un regard si pénétrant qu’elle sentit un frisson la parcourir tout entière. Il semblait l’évaluer, sans faire preuve de sympathie excessive. Au fond, comment la percevait-il ?

— Je t’accorde un second essai, reprit-elle en lui faisant face.

— Tu es belle, mais on a dû te le dire si souvent…

— Ça ne signifie pas grand-chose.

— Et intelligente.

— Les hommes en font peu de cas, en général, dit-elle en rougissant de plaisir.

Certes, elle ne se considérait pas comme géniale, mais elle ne pouvait passer pour insignifiante. Après avoir obtenu son diplôme de sciences sociales et gestion avec mention à l’université de Stanford, elle avait mis à profit ses études en travaillant au Refuge. Elle adorait ce travail où l’on appréciait particulièrement son aptitude à organiser les collectes de fonds auprès des donateurs potentiels. Dans ces moments-là, elle n’avait plus l’impression d’être une potiche décorative, mais un être humain utile et efficace, contrairement à la majorité des femmes de son milieu.

Cela l’aidait aussi à échapper au sentiment de culpabilité qui la taraudait depuis de longues années. Elle ne s’était jamais permis d’oublier qu’un jour, parce qu’elle s’était montrée trop légère et trop timorée, sa seule amie avait péri d’une mort atroce. Au moment où leur taxi s’arrêtait enfin en face d’un hôtel dont la façade affichait un luxe un peu tapageur, elle tenta d’écarter ce souvenir.

Pour simplifier l’embarquement, ils s’étaient contentés chacun d’un bagage de cabine. Tout en se dirigeant vers la réception derrière Stephen qui portait leurs valises, elle trouva soudain ridicule d’exiger des chambres séparées, comme elle en avait eu l’intention, alors qu’ils étaient là pour se marier. Malgré tout, elle redoutait d’avoir à partager l’intimité d’un homme qu’elle connaissait à peine. Stephen mit fin à son appréhension en demandant une suite. L’appartement où on les conduisit, somptueusement décoré en bleu et or, comportait deux chambres et deux salles de bains.

— Laquelle préfères-tu ? demanda-t-il tandis qu’ils se tenaient immobiles dans le salon, un peu gênés.

— Aucune importance ! Je suis tellement crevée que je dormirais n’importe où, dit-elle en riant pour détendre l’atmosphère.

— Prends celle-ci, répondit-il sans esquisser le moindre sourire en désignant la chambre la plus proche.

Catherine remarqua qu’avant d’entrer dans sa chambre pour y déposer son bagage, il avait hésité un instant sur le seuil.

— Essaie de bien dormir, ajouta-t-il en revenant dans le salon. Demain, un grand jour nous attend.

En se glissant entre les draps frais de son vaste lit, Catherine se demanda ce qu’il entendait exactement par « grand jour ».

***

Le lendemain matin, ils repérèrent, non loin de leur hôtel, une chapelle que l’on aurait presque pu qualifier de discrète, vu les normes en vigueur à Las Vegas. La porte était néanmoins surmontée d’un treillis de bois peint en blanc d’où pendaient des roses pourpres en plastique. A l’intérieur trônait un distributeur automatique de riz, destiné aux invités soucieux de tradition.

Aucun invité n’assisterait à ce mariage ni ne jetterait de poignées de riz sur le jeune couple mais Catherine, par respect pour l’usage, avait néanmoins choisi de porter une robe blanche toute simple ; Stephen, lui, arborait un costume gris foncé. Rien à voir avec les excentricités qui avaient fait la renommée de Las Vegas… En revanche, en découvrant le pasteur qui allait les marier, copie conforme d’Elvis Presley dans sa dernière période, elle ne put s’empêcher de tressaillir.

— Bienvenue dans la chapelle du Bonheur ! s’exclama-t-il en les voyant entrer. Notre mariage standard inclut une musique de votre choix, un bouquet de fleurs blanches pour la mariée et une photo souvenir. Pour quelques dollars de plus, vous préférerez sans doute la version de luxe qui comprend un adorable bouquet de roses, trois photos et ces deux magnifiques T-shirts assortis, dit-il en désignant le mur sur lequel les T-shirts en question étaient exposés.

On pouvait y lire l’inscription suivante tracée en caractères vaguement gothiques : Nous nous sommes dit oui dans la chapelle du Bonheur.

— D’accord pour la cérémonie de luxe, déclara Stephen. Pour rien au monde nous ne voudrions rater ces T-shirts.

Surprise par ce choix, Catherine se dit que l’événement prenait une tournure tellement surréaliste qu’ils auraient sans doute besoin de ces souvenirs pour se convaincre qu’il avait bien eu lieu. Pourtant, de son point de vue, le certificat de mariage aurait amplement suffi.

Dès qu’ils eurent fini de remplir les papiers nécessaires dans un bureau exigu, le sosie d’Elvis les entraîna dans la pièce principale où une femme les attendait déjà. Elle planta un bouquet de roses artificielles entre les mains de Catherine avant de pousser le couple devant un autel sommairement décoré, pour prendre une photo. Puis, sur un mystérieux signe de tête du pasteur, une version pour le moins originale de La Marche nuptiale de Mendelssohn emplit la pièce.

— Mes chers amis, commença l’émule d’Elvis, nous voici réunis aujourd’hui pour célébrer l’union de cette femme et de cet homme.

Il s’interrompit soudain pour examiner avec attention le document qu’il avait en main.

— Excusez-moi, monsieur. Pourriez-vous me préciser comment votre nom se prononce exactement ?

— Stefano Anastasio Danbury, articula Stephen en relevant légèrement la tête.

Un nom parfaitement assorti à ses cheveux noirs et à son regard sombre.

— Je me demandais justement ce que signifiait le A., intervint Catherine avec un sourire.

— Ce sont mes grands-parents paternels qui ont préféré placer Anastasio en seconde position.

Catherine n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer les Danbury de cette génération, mais elle comprit immédiatement les raisons de ce choix : il était plus facile d’angliciser Stefano qu’Anastasio. Sans avoir jamais été friande de ragots, elle se rappelait maintenant avoir entendu sa mère raconter à une amie un scandale concernant le mariage du père de Stephen.

— Ta mère était originaire de Porto Rico, n’est-ce pas ? dit-elle en comprenant enfin pourquoi il parlait espagnol couramment.

— Ma mère était aussi femme de ménage.

— Pouvons-nous poursuivre la cérémonie ? demanda le pasteur.

— Si madame est toujours d’accord.

— Pourquoi ne le serais-je pas ? s’exclama-t-elle, choquée qu’il ait pu lui supposer une telle étroitesse d’esprit.

— Tu aurais mille raisons pour cela.

— Pas plus qu’à Chicago. Rien n’a changé depuis que nous sommes arrivés ici.

— Dans ce cas, nous sommes prêts.

***

Quelques minutes plus tard, après avoir prononcé le « oui » rituel et échangé les anneaux dorés garantis cinq ans, fournis par la chapelle, ils étaient mari et femme.

— Vous pouvez maintenant embrasser votre épouse, conclut le pasteur.

Catherine avait jusque-là évité de penser à cet aspect de la cérémonie et plus généralement aux implications physiques que suppose tout mariage. Bien sûr, il ne s’agissait que d’un engagement de pure convenance, pas très différent, à vrai dire, de celui qui liait ses propres parents : une union conclue dans l’intérêt des deux parties et qui se prolongeait depuis vingt-quatre ans à leur satisfaction mutuelle.

A l’évidence, Stephen et elle ne se lançaient pas dans une entreprise de si longue haleine. Après discussion, ils en étaient arrivés à l’idée qu’une année constituerait une durée raisonnable pour faire taire les commérages et calmer les velléités procédurières de Derek. Cependant, Catherine avait la désagréable intuition que ce mariage se terminerait bien avant le terme fixé et de façon beaucoup moins amicale qu’ils ne l’auraient souhaité tous deux.

Ses yeux rencontrèrent ceux de Stephen. Pour le meilleur et pour le pire, il était maintenant officiellement son mari. Elle lui sourit avant de lui tendre ses lèvres pour un baiser qu’elle croyait être une simple formalité. Pourtant, quand elle prit conscience de cette bouche douce et virile qui effleurait la sienne, elle ne put s’empêcher, sans savoir pourquoi, de fermer les yeux.

De son côté, Stephen frémissait de sentir si proche, presque offerte, cette femme qui lui avait toujours semblé froide et terriblement contrôlée. Quelques mois plus tôt, en entrant sans frapper dans le bureau de Derek, il l’avait surpris en train d’embrasser Catherine et avait songé que même à ce moment elle gardait encore son air de princesse lointaine.

A son grand étonnement, il découvrit qu’embrasser Catherine l’excitait tout autant que naviguer sur le Libertad. Il aurait voulu que leur baiser ne prenne jamais fin. Lorsqu’elle finit par se dégager, il garda sa tête entre ses mains en plongeant ses doigts dans sa chevelure blonde et soyeuse.

— Voilà qui est parfait, approuva Elvis. Et maintenant, mes chers petits, vous devriez regagner votre hôtel pour laisser place à ceux qui attendent et qui aspirent, eux aussi, aux joies de l’hyménée. Et n’oubliez pas de prendre vos T-shirts au passage !

Confus, ils s’éclipsèrent aussi vite que s’il les avait aspergés d’eau glacée. Stephen se demandait comment cette Fée des Glaces avait pu faire naître en lui un tel courant de désir. Désir partagé d’ailleurs, de toute évidence, et dont la découverte ne lui semblait pas d’excellent augure, compte tenu des circonstances. Il s’agissait d’un mariage de pure forme, où le plaisir et le désir n’avaient strictement rien à faire. Il ne put cependant s’empêcher d’éprouver une certaine satisfaction en constatant que la main de Catherine tremblait lorsqu’elle la passa machinalement dans sa chevelure qu’elle portait exceptionnellement ce jour-là libre sur les épaules. Une cascade de cheveux d’un blond doré qui auréolaient son visage et dont les mèches folles moussaient délicatement autour de ses tempes.

La photographe tendit à Stephen trois clichés Polaroid qu’il enfouit dans sa poche sans y jeter un coup d’œil. Sur le seuil de la chapelle, il entendit encore la voix de stentor du pasteur retentir derrière eux, malgré le bruit de la rue :

— Et surtout, profitez bien de votre nuit de noces !






4.

Catherine aurait donné n’importe quoi pour pouvoir reprendre tranquillement ses esprits. Si seulement elle avait pu rester seule quelques minutes pour chasser l’impression troublante que lui laissait le baiser échangé avec Stephen ! Sans doute le désir fulgurant qu’elle avait ressenti alors n’était-il que la conséquence de la brutalité avec laquelle Derek l’avait rejetée peu de temps auparavant, associée à un besoin légitime de se valoriser de nouveau à ses propres yeux. Cela dit, elle ne parvenait pas à comprendre d’où était née l’onde de plaisir qui l’avait submergée, elle qui s’était jusque-là toujours sentie si maîtresse d’elle-même dans ce genre de circonstances. Comment un simple baiser avait-il pu faire naître cette flamme qui avait embrasé tout son corps ?

— Et maintenant ? se demanda-t-elle sans même se rendre compte qu’elle prononçait ces mots à voix haute.

— Maintenant ? répondit Stephen. Nous pouvons jouer les touristes, si tu en as envie. Notre avion ne décolle que dans la soirée. Tu as déjà participé à une partie de poker ?

Cette proposition sembla si insensée à Catherine, quelques minutes seulement après leur mariage, qu’elle ne put s’empêcher de sourire.

— Une fois, lors d’une soirée de charité. Mais les gains étaient reversés dans leur totalité à un programme d’alphabétisation.

— Eh bien, aujourd’hui, exceptionnellement, tu ne dépenseras pas ton argent pour la bonne cause.

— Comment peux-tu être sûr que je vais perdre ? s’enquit-elle, fascinée par les paillettes dorées que le soleil éclatant allumait dans les yeux de son compagnon.

— Au bout du compte, le banquier est toujours gagnant. De temps en temps, il est vrai, un joueur rafle une grosse mise. Cette perspective en a poussé plus d’un à parier jusqu’à sa dernière chemise.

— Je me demande si nous aussi, en nous mariant, nous ne nous sommes pas engagés davantage que nous ne le pensions, fit-elle remarquer.

— Comment cela ?

— D’une certaine façon, tu as parié sur moi ton héritage.

— Non. Mon héritage, je l’avais déjà perdu et je n’avais plus rien à miser. C’est la première règle du jeu : ne parier que ce que l’on peut perdre.

— Derek connaît-il cette règle ?

— J’espère bien que non ! D’ailleurs, en ce moment, il ne se préoccupe pas de son héritage et ignore qu’il est sur le point d’en être définitivement privé.

Catherine songea qu’il y aurait peut-être un jour, pour eux aussi, un prix à payer. Elle était loin de penser qu’ils aient définitivement gagné.

***

Le vol de retour fut un vrai cauchemar : deux heures de retard, des turbulences du début à la fin… Une femme plus superstitieuse que Catherine aurait considéré cela comme de très mauvais augure. Malgré son angoisse, elle le supporta sans mot dire tandis qu’à côté d’elle, Stephen dormait comme un bébé.

Il était presque minuit lorsqu’ils atterrirent enfin, heureux de retrouver la froide austérité de Chicago après l’agitation clinquante de Las Vegas. Même s’ils étaient légalement un couple en pleine nuit de noces, ils ressentaient tous deux à présent l’embarras caractéristique des premiers rendez-vous.

— Je vais te raccompagner chez toi, proposa Stephen comme s’ils venaient de passer la soirée au cinéma.

— Je peux très bien prendre un taxi. Ce n’est pas sur ton chemin.

— Je voulais dire que nous allons passer chez toi pour que tu prennes tes affaires.

— Mes affaires ?

— Mais oui. Tu es ma femme, nous devons cohabiter, déclara-t-il sur un ton sans réplique.

— Mais j’aurais cru…, commença-t-elle avant de s’arrêter, à court d’arguments.

Il est vrai qu’ils n’avaient guère eu le temps d’aborder cette question, pourtant cruciale, pendant leur folle équipée.

— Bien sûr, tu auras ta propre chambre, si c’est ce qui t’inquiète. Je ne m’attends pas que nous ayons des relations… intimes, mais, pour que notre mariage soit incontestable, il faut que nous vivions sous le même toit.

Au moment même où il prononçait cette phrase, Catherine s’imagina blottie dans les bras de Stephen, partageant avec lui une étreinte passionnée. Malgré ses efforts pour chasser cette vision intempestive, elle se surprit à s’interroger : quel genre d’amant pouvait-il être ? Depuis qu’il l’avait embrassée, cette question lui trottait dans la tête.

Plutôt calme, songea-t-elle, mais sûrement très attentif au plaisir de sa partenaire.

— Tu n’as aucune raison de te montrer si nerveuse, reprit-il d’un ton légèrement ironique en la voyant se mordiller la lèvre. En dépit de mes origines, je sais me conduire en parfait gentleman quand les circonstances l’exigent.

— Je te fais entièrement confiance, répondit-elle en comprenant qu’il avait mal interprété sa réaction.

Il lui prit son bagage des mains avant de se diriger vers la sortie. Catherine eut la bizarre impression de l’avoir entendu grommeler : « Je me demande si tu as raison. »



***

A peine Stephen eut-il poussé la porte d’entrée que son labrador se précipita sur lui avec un enthousiasme tapageur. Un voisin s’était chargé de le nourrir pendant l’absence de son maître mais, à en juger par ses manifestations de joie, on aurait cru qu’il avait été seul pendant des mois.

— Allez, allez, Degas, dit Stephen en lui tapotant la tête. Montre-nous comme tu es bien élevé. Il y a ici quelqu’un à qui tu dois faire bonne impression.

Comme à regret, l’animal s’immobilisa, la langue pendante.

— Catherine, je te présente Degas. Il est absolument inoffensif et de bonne compagnie, si l’on excepte une fâcheuse tendance à perdre ses poils. Peut-être préfères-tu te tenir à distance ?

Sans souci pour son pantalon de lin noir, elle s’était baissée pour mieux caresser l’animal. Il lui tendit une patte amicale qu’elle s’empressa de serrer affectueusement.

— Nous nous sommes déjà rencontrés avant-hier, répondit-elle en sentant une langue humide sur son visage. Je crois que nous allons bien nous entendre.

Loin de prendre ombrage d’une telle manifestation d’affection, elle paraissait aussi excitée qu’une gamine. Brusquement, Stephen la trouva irrésistible.

— Si tu veux bien monter au premier étage, je vais te montrer ta chambre.

Elle le suivit docilement à travers la maison plongée dans la pénombre en se demandant pourquoi il avait soudain l’air si distant. Même le chien semblait plus réservé tout à coup, comme si son humeur reflétait celle de son maître.

La villa était décorée dans des tons bleu et taupe, avec goût mais de façon assez impersonnelle. Un travail de bon professionnel à l’évidence, mais aussi dénué de chaleur que le propriétaire des lieux en cet instant.

Catherine pensa au charmant décor à la française qui avait été celui de son propre appartement. Pendant leurs fiançailles, Derek était parvenu à la convaincre qu’une fois mariés, ils seraient mieux dans son attique du centre-ville dont le mobilier moderne s’accordait parfaitement aux larges baies vitrées et aux vastes volumes un peu froids. Elle s’était donc séparée à regret de ses meubles et, quand elle était rentrée chez elle, après l’annulation du mariage, elle avait dû dormir sur un matelas posé à même le sol.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Stephen.

— Non. Rien d’important, en tout cas.

— Je veux savoir, insista-t-il en s’arrêtant sur le palier du premier étage.

— Je me disais qu’au fond, j’avais bien fait de vendre tous mes meubles avant mon mar… enfin, je veux dire en juillet dernier. Cela m’évite d’avoir à déménager maintenant.

— Si tu veux apporter quoi que ce soit ici, rien de plus facile que de trouver de la place. Dès demain, je prendrai contact avec une entreprise de déménagement.

Stephen se montrait rapide, efficace, impersonnel, discutant des aménagements de leur future vie commune avec autant de détachement que s’il parlait du temps qu’il ferait demain.

Il tourna à droite. Apparemment, l’étage était divisé en deux ailes séparées par un vaste palier dominant le hall du rez-de-chaussée.

— J’espère que cette chambre te conviendra, dit-il en ouvrant une porte.

Catherine aperçut un vaste lit à deux places qui lui rappela immédiatement les paroles du pasteur. Oui, cette nuit était leur nuit de noces. Pourtant, même si Stephen et elle portaient désormais le même nom, ils demeuraient deux parfaits étrangers l’un pour l’autre.

— Bonne nuit, Catherine.

— Nous sommes déjà le matin, répondit-elle en souriant. Le matin de ton anniversaire. Bon anniversaire, Stephen.

Elle lui tendit la main et il la prit. Toutefois, quand elle voulut la retirer, il l’en empêcha, la contraignant à se rapprocher davantage.

— Tu es si belle, aujourd’hui.

— Pourtant, cette fois, ni le coiffeur ni l’esthéticienne ne sont intervenus, répondit-elle, le cœur battant à se rompre.

— C’est aussi bien, murmura-t-il en se penchant vers elle.

Après un instant d’hésitation, il lui effleura la joue des lèvres.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, ma chambre est la première à gauche de l’escalier.

— A demain.

Lorsqu’elle eut refermé sa porte, Catherine resta un long moment immobile à s’interroger sur l’homme qu’elle venait d’épouser. Plus que tout, elle s’étonnait de ressentir, en dépit de toutes ses inquiétudes, un étrange sentiment de triomphe mêlé de trouble et d’excitation.

***

A son réveil, le lendemain matin, Stephen avait déjà quitté la maison. Il était 9 h 30, lorsque, guidée par l’odeur du café, elle parvint dans la cuisine sur la table de laquelle elle trouva un mot de lui :

« Je vais prendre contact dès aujourd’hui avec les déménageurs. Si tu trouves le café trop fort à ton goût, il y a de la crème dans le frigo et du sucre dans le placard, à gauche de la plaque chauffante.

S. »

Ça n’avait vraiment rien d’un billet doux.

Après une première tasse de café, elle se sentit assez réveillée pour se mettre en quête de la crème qu’elle découvrit à l’endroit indiqué. La cuisine était vaste et équipée d’une batterie d’appareils d’acier, de placards bordeaux foncé et d’un coin-repas intégré. Au-dessus de l’évier, une fenêtre ouvrait sur un agréable jardin paysager. Malgré son aspect fonctionnel, la pièce restait chaleureuse et confortable. Jusqu’à présent, c’était l’endroit le plus agréable de la maison, à son goût.

— Vous devez être Catherine.

Surprise, elle se retourna et vit une femme d’une soixantaine d’années qui se tenait sur le seuil. Vêtue d’une robe noire, elle portait deux sacs de courses qu’elle déposa sur le plan de travail. Sa voix présentait des intonations très particulières et, compte tenu de sa peau mate, Catherine comprit que l’espagnol devait être sa langue maternelle.

— Bonjour, dit-elle à l’inconnue. Je ne m’étais pas aperçue de votre présence.

— Je m’appelle Rosaria. Ce matin, Stephen m’a appelée pour me demander d’aller à l’épicerie et de rapporter à manger. J’essaie toujours d’acheter de bons produits, ajouta-t-elle avec un clin d’œil, mais il n’aime que ces trucs congelés industriels. Il dit qu’il n’a pas le temps de cuisiner.

Il y avait quelque chose d’indécent à posséder une telle cuisine et à ne l’utiliser que pour réchauffer des surgelés, se dit Catherine.

— Vous êtes mignonne, reprit la visiteuse avec un petit reniflement appréciateur. Et tellement mince…

— Merci, répondit-elle sans être sûre qu’il s’agissait vraiment d’un compliment.

— D’ailleurs, vous n’êtes pas le genre habituel de Stephen.

— Ah bon ?

— Pour commencer, vous êtes blonde. Je ne me rappelle pas avoir vu la moindre blonde dans les parages. En tout cas, jamais je n’aurais pensé qu’il se déciderait si vite à se marier pour de bon ! Quand je lui disais qu’il aurait bien besoin d’une femme dans cette cuisine, pour manœuvrer tous ces appareils, il me répondait toujours : « Les hommes savent parfaitement se débrouiller. »

Tout en parlant, elle avait fini de ranger les provisions.

— Vous m’avez l’air d’avoir faim, ajouta-t-elle.

— C’est vrai. Je me demandais justement ce que je pourrais bien me préparer pour le petit déjeuner.

— Les plats sont dans ce placard. J’ai acheté des œufs et du pain frais. Avant de partir, voulez-vous que je vous prépare une omelette ?

— Merci, mais je peux très bien le faire moi-même.

— Dans ce cas, je vais vous laisser. Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance.

Avant de quitter la pièce, elle s’arrêta sur le seuil.

— Stephen est un gentil garçon, dit-elle en fixant Catherine. Sans vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, il mérite d’autant plus d’être heureux qu’il ne l’a guère été jusqu’ici. J’espère que vous ferez votre possible.

— Je souhaite sincèrement que nous trouvions le bonheur ensemble, répondit Catherine sans avoir nullement l’impression de mentir.

***

Afin de ne pas prendre de risques et de rester hors de vue des journalistes, elle passa le dimanche à traînasser, ce qui ne lui arrivait pratiquement jamais. Après avoir défait son mince bagage, elle se lança dans une exploration en règle de la maison, tout en essayant d’imaginer à quoi allaient ressembler les soirées et les week-ends en compagnie de Stephen. Degas la suivait partout comme son ombre.

— A quoi passe-t-il ses loisirs ? demanda-t-elle au chien. Est-il plutôt du matin ou est-ce un oiseau de nuit ? Rentre-t-il tard du travail ? Et le week-end, à quoi s’occupe-t-il ?

Ses paroles résonnèrent tristement sous les hauts plafonds, tandis que Degas se contentait de remuer la queue et de frotter son museau contre sa main.

— Tu es au moins aussi causant que ton maître !

Catherine ignorait pratiquement tout de son mari, et la maison, si élégamment décorée fût-elle, était bien trop impersonnelle pour révéler quoi que ce soit sur son propriétaire. Après avoir remonté l’escalier, elle décida de revenir dans l’aile gauche où elle était entrée dans toutes les pièces sauf une : celle qui, sans doute, risquait de lui en apprendre le plus sur la personnalité de Stephen.

Elle hésita un instant avant de pousser la porte de la chambre de son mari : il n’était pas dans ses habitudes de pénétrer ainsi dans l’intimité des autres sans y avoir été invitée au préalable. Dès qu’elle eut ouvert, elle s’arrêta sur le seuil, médusée.

Toute la pièce était peinte en rouge, un rouge vibrant qui contrastait violemment avec la blancheur des plinthes et des encadrements de fenêtres. D’autres éléments de couleur vive venaient compléter çà et là cette harmonie très lumineuse, extrêmement différente des tonalités un peu ternes du reste de la maison.

Sur la table de nuit, elle avisa une photo encadrée et, bien qu’elle se fût à l’avance interdit de se risquer plus avant dans la pièce, elle se sentit attirée vers elle comme par un aimant. S’asseyant sur le bord du lit défait, elle se mit à étudier le cliché avec un intérêt presque passionné. Elle crut y reconnaître le père de son mari, un bel homme souriant aux cheveux d’un blond doré, au regard bleu éclatant. Toutefois, la ressemblance de Stephen avec sa mère était beaucoup plus frappante : yeux noirs, lèvres pleines, pommettes saillantes, et le même nez légèrement épaté. Comme celui de Stephen, le regard sombre de la jeune femme semblait recéler des secrets jalousement gardés, mais son sourire était confiant et chaleureux.

Entendant un bref jappement, elle tourna vivement la tête. Debout sur le seuil, Stephen, accompagné de son chien, la contemplait avec une expression indéchiffrable.

— Alors, ta curiosité est-elle satisfaite ?

— Excuse-moi. Je n’ai effectivement rien à faire ici.

— C’est vrai, à moins que tu n’aies décidé de changer les règles régissant notre mariage.

En le voyant venir vers elle, Catherine se mit à trembler des pieds à la tête.

— Tu sais, ce lit est aussi confortable que je suis accommodant !

— Désolée, balbutia-t-elle en se levant. Je ferais mieux de m’en aller.

— Ne me dis pas que tu ne t’es jamais demandé si ce qu’on raconte sur les séducteurs latinos n’est pas vrai !

— Disons que ce genre de spéculations m’est assez… étranger, répliqua-t-elle en se raidissant.

— C’est donc bien de la glace qui coule dans tes veines, lança-t-il avant de murmurer quelques mots en espagnol.

Sans saisir précisément leur sens, l’intonation lui parut suffisamment éloquente pour qu’elle ne s’étonne pas de le voir approcher et lui effleurer la joue du bout des doigts.

— Que fais-tu ?

— Je touche ma femme, rien de plus, répondit-il en la prenant par la taille.

— Mais je…

— Admets au moins que tu es curieuse !

— C’est bon ! je le reconnais. J’éprouve une certaine curiosité pour ce qui te concerne. Mais ça n’a rien de surprenant : après tout, nous sommes mariés et nous devons vivre ensemble.

— Es-tu sûre d’être absolument sincère ? A mon avis, ta curiosité est d’un autre ordre, chuchota-t-il en l’embrassant.

Elle répondit à son baiser avec une fougue qui le surprit, se pressant contre lui dans un élan irrépressible. Un instant il hésita, resserrant encore son étreinte. Puis, d’un geste très doux, il la prit aux épaules pour l’écarter lentement de lui.

— Il vaudrait mieux que tu t’en ailles avant que tu ne le regrettes, querida, murmura-t-il d’une voix calme.
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Stephen n’avait pas envisagé de convier Catherine à la réunion que Derek avait organisée le mardi matin avec les responsables du groupe Fieldman’s. Toutefois, il l’avait mise au courant, au cas où son cousin ou un quelconque journaliste réussirait à la contacter. Ce matin-là, il était donc loin de s’attendre à la voir apparaître dans son bureau de la tour Danbury, fraîche, souriante et absolument adorable, sur le coup de 8 h 45.

— J’espère que je ne suis pas en retard, dit-elle en lançant à Stephen un coup d’œil contrit. Je manque tellement de sommeil, ces temps-ci, que je n’ai pas entendu le réveil.

Margaret et son fils sirotaient un café avec un air de triomphe à peine dissimulé au moment où Catherine fit son entrée. En l’apercevant, Derek sursauta si violemment qu’une bonne partie du contenu de sa tasse gicla sur sa chemise immaculée.

— Que fais-tu ici ? s’exclama-t-il en tentant d’éponger les dégâts avec son mouchoir. Nous avons une réunion très importante dans quelques minutes. Quelle que soit la raison de ta présence, tu vas devoir attendre.

— Ma pauvre enfant, ajouta sa mère, vous devriez éviter de venir poursuivre jusqu’ici un homme qui vous a fait clairement comprendre que vous ne l’intéressiez plus !

— Je ne suis pas venue pour te voir, déclara Catherine à Derek, sans tenir compte de cette intervention.

— Alors, c’est Stephen qui t’intéresse ? répondit son ex-fiancé en souriant. Eh bien, dans ce cas, il va te falloir patienter jusqu’à ce que nous en ayons terminé.

— Pas du tout, intervint Stephen en se levant pour offrir un siège à Catherine. Prends place, je t’en prie.

— Voyons, Stephen, intervint Margaret, je ne vois pas trop à quel jeu vous jouez, tous les deux. Vous savez que nous sommes là pour affaires et que les responsables de Fieldman’s ne vont pas tarder à arriver.

A ce moment précis, Lyle entra, son éternel attaché-case à la main.

— Je tiens à ce que ma femme assiste à cette réunion, laissa tomber Stephen.

A sa plus grande joie, ses paroles furent suivies d’un silence de mort durant lequel les trois complices restèrent bouche bée. Puis Derek bondit sur ses pieds.

— Comment ça, ta femme ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Mon cher cousin, Catherine et moi, nous nous sommes mariés samedi dernier à Las Vegas. Tu sais, la ville où les fortunes se font… et se défont.

— Tu l’as… épousée ? demanda Margaret en pâlissant.

— Tu ne t’en tireras pas comme ça ! s’exclama Derek.

— C’est exactement ce que je te disais la semaine dernière.

— Lyle, faites quelque chose ! s’écria Margaret.

L’avocat eut un sourire de soulagement avant de tendre la main à Stephen :

— Toutes mes félicitations.

— Ne soyez pas stupide, intervint Margaret en agrippant le bras de l’homme de loi. Ce mariage ne peut être valable.

— Si Stephen est légalement marié, les termes du codicille sont très clairs : il possède désormais quatre-vingt-quinze pour cent de Danbury.

— C’est impossible ! s’exclama impudemment Margaret.

— Naturellement, vous n’en conservez pas moins vos cinq pour cent, lui fit remarquer Lyle. Quant à Derek, compte tenu des autres biens en sa possession, il ne deviendra pas pauvre pour autant, même s’il va devoir réduire un peu son train de vie.

— Vous n’avez pas fini d’entendre parler de cette histoire ! cria Derek en entraînant sa mère vers la sortie.

Après leur départ, il y eut un long silence avant que Lyle ne s’asseye en souriant largement.

— Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point je suis heureux !

— Vendredi dernier, remarqua Stephen, vous prétendiez que j’étais au courant de l’existence du codicille.

— C’est Margaret qui soutenait ce mensonge. Je me suis contenté de la laisser dire, ce que je regrette beaucoup, d’ailleurs. Vous comprenez, Stephen, ils se sont montrés extrêmement… persuasifs. Il y a quelques années, mon fils a été mêlé à une vilaine histoire, une dette de jeu. Une dette très importante envers des créanciers très… exigeants. Pour lui venir en aide, j’ai commis une malversation.

— Pourquoi n’êtes-vous pas plutôt venu me parler de ce problème ?

— J’aurais dû le faire, mais j’avais trop honte. Keith n’est pas un mauvais garçon, il a seulement du mal à se prendre en main. En voulant l’aider, je me suis mis hors la loi. Derek s’en est aperçu et a su utiliser cette défaillance pour me contraindre à lui dévoiler le contenu du testament de Maxwell. Et il a exigé que je vous dissimule le contenu du codicille jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Heureusement, il n’a pas pu s’empêcher de vouloir triompher avant l’heure. C’est son point faible.

— Encore heureux que j’aie réussi à en tirer parti…

— Jamais il ne lui serait venu à l’esprit que vous pourriez le battre à son propre jeu. Naturellement, je comprendrai fort bien que vous engagiez une action contre moi, devant les tribunaux et auprès du conseil de l’ordre.

— Ce n’est pas mon intention pour le moment, répondit Stephen après un long silence. Toutefois, comme je vais désormais devoir me passer de vos services, je vous saurais gré de me communiquer le nom d’un avocat de toute confiance.

— Je connais l’un des fondateurs de Rockwell, Martin Standwood, un cabinet d’excellente réputation, dit Lyle avec un soupir de soulagement. En très peu de temps, ils sauront se montrer parfaitement opérationnels. Désirez-vous que je vous assiste dans votre réunion avec Fieldman’s ?

— Inutile, répondit Stephen avec un sourire. Je l’ai annulée hier.

— Bien sûr, approuva Lyle en se levant pour se retirer.

Dès qu’il eut refermé la porte sur l’avocat, Stephen se tourna vers Catherine :

— Qu’es-tu venue faire ici, exactement ?

Même s’il n’y avait rien d’agressif dans sa voix, l’intensité de son regard suffit à provoquer en elle un léger malaise.

— Il m’a semblé qu’il valait mieux que je sois présente, répliqua-t-elle, sur la défensive.

— Pour mieux profiter de ton triomphe ?

— Pas du tout. J’ai seulement pensé que tu pourrais avoir besoin de moi.

Un bref instant, elle crut voir frémir légèrement le coin de sa bouche tandis qu’une étincelle s’allumait dans son regard.

— Tu t’intéresses donc à moi ?

— Toute femme est censée se préoccuper du sort de son mari.

Elle rougit brusquement en se rendant compte qu’ils étaient maintenant tout près l’un de l’autre. Un mouvement imperceptible de sa part aurait suffi pour que sa joue vienne frôler la veste de Stephen. Une pensée bizarre lui traversa alors l’esprit : ils pourraient verrouiller la porte et débrancher le téléphone… Brusquement, des images aussi délicieuses qu’insoutenables lui vinrent en tête.

Il lui fallait absolument reprendre son calme. Sans doute le manque de sommeil était-il responsable de toutes ces folies, même s’il lui fallait bien admettre l’étrange pouvoir de séduction qui émanait de cet homme. Elle inspira profondément et, petit à petit, la raison reprit le dessus, mettant enfin un terme aux débordements de son imagination.

— Tout va bien ? s’enquit Stephen.

— Parfaitement. Je crois que je ferais mieux de partir, maintenant.

— Tu as beaucoup à faire, aujourd’hui ? demanda-t-il sans user du petit reniflement méprisant dont la gratifiait toujours Derek lorsqu’il s’informait de ses activités professionnelles.

— Oui. Une réunion à midi pour discuter de notre action au moment de Noël.

— Déjà ? Mais nous sommes en août !

— Fin août. Dans les magasins Danbury aussi, on va bientôt mettre des pulls en vitrine.

— Tu as raison. Permets-moi néanmoins d’admirer la façon dont tu planifies tes activités.

— Quand on veut être efficace, l’organisation est le maître mot de l’affaire. J’ai horreur de faire les choses à moitié. J’espère que Danbury acceptera cette année encore nos boîtes tirelires destinées à la collecte de fonds ?

— Bien sûr. Je crois beaucoup à ce projet.

— J’en suis heureuse, répondit-elle, soulagée par le tour professionnel que prenait la conversation. Aucun enfant ne devrait passer Noël sans cadeau. C’est pourquoi j’ose espérer que Danbury se montrera aussi généreux cette année que de coutume.

— Quel savoir-faire ! J’ai bien failli ne pas m’apercevoir que tu avais mis la main dans ma poche !

— Merci, déclara-t-elle en reprenant son sac. Et maintenant, je file.

Ils restèrent un moment face à face, embarrassés par la gêne presque palpable qui s’était installée entre eux.

— Ton déménagement se passe bien ? s’enquit-il.

— Parfaitement.

La veille, elle avait passé la soirée dans sa chambre à déballer les caisses apportées dans la journée par les déménageurs. Cela lui avait permis de constater que Stephen avait quitté la maison vers 18 heures et n’était revenu qu’à 22 heures passées. En l’entendant ouvrir la porte, elle n’avait pu s’empêcher de se demander où il était allé et avec qui. En définitive, si elle n’aimait guère se retrouver en tête à tête avec lui, elle aimait encore moins l’idée qu’il puisse être seul avec une autre.

— Je dois aller chez mes parents ce soir, reprit-elle, pour les mettre au courant de notre mariage avant qu’un journaliste ne s’en charge. Si tu n’as rien de mieux à faire, peut-être pourrais-tu m’accompagner ?

— En effet, j’imagine que cela vaudrait mieux. Comment penses-tu qu’ils vont prendre la chose ?

« On ne peut mieux, puisque tu es un Danbury », faillit-elle répondre. Pour sa mère, un Danbury en valait bien un autre, du moment que ce nom signifiait des relations, une position sociale, du prestige et… de l’argent.

— Ils risquent d’être un peu surpris.

— Le contraire serait étonnant.

— A quelle heure penses-tu être de retour à la maison ?

— Vers 18 heures.

— Chez mes parents, nous nous contenterons de boire un verre. Je ne veux pas t’imposer un dîner avec eux.

Stephen la raccompagna jusqu’à la porte de son bureau.

— Je m’en accommoderai si tu le juges utile, déclara-t-il. Ils auront sans doute des tas de questions à te poser.

— Je préfère éviter le repas.

— Très bien. Penses-tu qu’il faille leur parler du codicille ?

— Non.

— C’est également mon avis.

En attendant l’ascenseur, Catherine songea que ses parents n’avaient jamais envisagé le mariage de leurs filles autrement que comme une transaction commerciale. Exactement comme ils concevaient le leur, ce qui expliquait qu’ils aient jugé Catherine stupide de renoncer à épouser Derek pour une simple incartade. Toute son éducation reposait sur ces bases. Elle réalisa soudain que sa propre froideur apparente n’était que la conséquence des liens purement intéressés et sans chaleur qui unissaient son père et sa mère.

***

Lorsqu’elle revint à la maison en fin d’après-midi, Stephen n’était pas encore rentré et les déménageurs avaient apporté une nouvelle cargaison de caisses. Pendant toute la soirée précédente, elle avait été soulagée de devoir s’astreindre à cette ennuyeuse corvée de déballage et de rangement. Ce soir, cependant, elle se sentait trop fatiguée pour se remettre à la tâche.

La sonnerie de son portable retentit à ce moment. Tout en le tirant de son sac, elle se laissa tomber sur son lit, heureuse de cette diversion.

— Allô ?

— Cathy, c’est Felicity. Où es-tu ?

— Mais… chez moi, répondit-elle sans plus de précisions.

— C’est faux. J’y suis passée tout à l’heure pour t’emprunter ta rivière de diamants. Le portier m’a dit que tu déménageais. Que se passe-t-il ?

— Tu en sauras plus long ce soir, à la maison. Je préfère ne pas en discuter au téléphone.

— Tu as des problèmes ?

— Absolument pas, assura-t-elle, touchée de voir sa sœur, habituellement si égocentrique, faire preuve d’un peu de sollicitude.

— Tant mieux ! Tu t’es déjà mis suffisamment de gens à dos en annulant ton mariage à la dernière minute. On voit que ce n’est pas toi qui dois faire face aux journalistes en première ligne. Maman n’a pas osé se rendre à son club depuis des semaines. Quant à moi, dès que j’apparais quelque part, j’ai l’impression que tout le monde ricane dans mon dos.

— Je comprends parfaitement ce que vous avez dû endurer, dit Catherine en s’efforçant d’éliminer toute pointe de sarcasme de sa voix. Excuse-moi, mais j’ai un problème urgent à régler, maintenant. On se verra à la maison vers 20 heures.

Désemparée, elle se rendit dans la cuisine en quête d’un verre de jus d’orange. En ouvrant le frigo, elle remarqua les restes d’un magnifique biscuit glacé au chocolat. Le gâteau d’anniversaire de Stephen, sans aucun doute. Tout en se réjouissant qu’il l’ait visiblement fêté en compagnie, elle ne put s’empêcher de ressentir un pincement de jalousie et de regretter de ne pas avoir été présente à ce moment-là.

***

Avant d’aller chez ses parents, Catherine enfila un tailleur-pantalon en lin beige. Sa mère aimait toujours mieux la voir en jupe, mais elle était si difficile à satisfaire de toute façon que Catherine avait plus ou moins renoncé à se plier à ses désirs. De toute manière, dès que Bellinda Canton aurait entendu prononcer le mot « mariage », elle n’accorderait plus le moindre intérêt à la tenue vestimentaire de sa fille.

Elle mettait ses boucles d’oreilles lorsqu’elle entendit Stephen monter l’escalier. En passant la tête à la porte, elle fut surprise de le voir en short bleu marine et T-shirt. A sa chevelure en bataille et à sa peau luisante, elle comprit qu’il venait de faire du sport.

— Tu es déjà prête ?

— Ce n’est pas tout à fait ton cas, à ce que je vois.

— Quand je suis rentré, j’ai entendu des bruits d’eau dans ta salle de bains et j’ai cru que j’avais le temps d’aller courir un peu avant que tu n’aies terminé. En général, les femmes…

Il s’interrompit brusquement puis ajouta :

— Donne-moi un quart d’heure et j’arrive.

Elle jeta un coup d’œil à son corps puissant dont le T-shirt soulignait la musculature athlétique.

— Je t’accorde volontiers vingt minutes, dit-elle en s’efforçant de refouler le fantasme exaspérant tapi dans son esprit depuis le matin.

Pour s’occuper, elle se mit à déballer ses affaires, en essayant de se concentrer sur cette tâche matérielle. Elle se tenait devant la commode, une pile de sous-vêtements entre les mains, lorsqu’elle aperçut Stephen debout sur le seuil.

— Je me demandais…, commença-t-il, incapable de détourner le regard de cette poignée de dessous soyeux.

— Oui ? s’enquit-elle en ouvrant rapidement le premier tiroir pour se débarrasser de son fardeau.

— Crois-tu que ces vêtements soient appropriés à une prise de contact ?

— Tu es absolument parfait, affirma-t-elle sans s’attarder trop longuement sur sa chemise blanche, son pantalon sombre et son blouson léger.

Elle savait que, de toute façon, l’avis de sa mère sur la tenue de son mari ne pourrait être que défavorable puisqu’il ne portait pas de cravate.

***

Lorsqu’ils arrivèrent chez les Canton, Bellinda et Russell s’étaient déjà servi un verre. Bien que les krachs boursiers successifs aient fortement entamé leur portefeuille d’actions, ils s’étaient toujours refusés à changer leur façon de vivre, préservant au maximum les apparences, malgré la diminution de leurs revenus et la lourde hypothèque qui pesait sur leur maison.

Catherine entra dans le salon, suivie de Stephen. Si loin qu’elle puisse se souvenir, le décor de la pièce n’avait jamais changé : des chaises haut perchées sur des pieds grêles et un canapé censé avoir appartenu à sa grand-mère maternelle. « Un jour, ces meubles seront à toi », se plaisait à lui répéter Bellinda, ce qui provoquait en elle une vague terreur, comme si le fait d’entrer en possession de ce mobilier la condamnait à se dépouiller de sa personnalité pour endosser définitivement celle de la lignée féminine qui l’avait précédée.

Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’aimer sa mère, tout en sachant qu’elles n’avaient guère de goûts communs, ni en matière d’ameublement ni dans aucun autre domaine.

Jusqu’à ce qu’elle soit engagée au Refuge, ses parents lui avaient toujours refusé le droit de travailler. Ils avaient finalement accepté qu’elle exerce cette activité qui se rapprochait assez des œuvres caritatives pour qu’ils n’aient pas à en rougir devant leurs amis. Dans son milieu, l’idéal, pour une jeune fille, restait de se marier dès sa sortie de l’université pour assurer durablement sa position sociale. S’il était bien vu de décrocher un diplôme, il était moins convenable de s’en servir. De la même façon, quand Catherine était plus jeune, alors que ses parents avaient offert une bourse d’études à une écolière issue de l’un des quartiers les plus modestes de Chicago, ils n’avaient guère apprécié l’amitié née entre Catherine et cette petite camarade.

— On ne fréquente pas les gens de ce milieu, lui avait à maintes reprises seriné sa mère.

Ce qui n’avait pas empêché Catherine de maintenir des relations très étroites avec son amie.

— Tu comptes rester longtemps ainsi à contempler le mobilier, ma chérie ? demanda Bellinda avec un petit rire embarrassé.

— Excuse-moi. J’avais l’esprit ailleurs. Maman, papa, Felicity, vous vous souvenez sans doute de Stephen Danbury ?

Le père de Catherine se leva pour serrer la main de Stephen tandis que sa mère restait assise, un sourire poli aux lèvres. Felicity, qui maîtrisait parfaitement toutes les finesses du flirt, eut un petit rire de gorge. A dix-huit ans, elle pouvait largement en remontrer à sa sœur dans ce domaine.

— Quel plaisir de te revoir ! susurra-t-elle.

— Lorsque tu m’as dit que tu viendrais accompagnée, je ne pensais pas à Stephen, dit Bellinda. Comment va votre cousin ?

Question qui, dans l’optique de Mme Canton, constituait une façon polie de se montrer désagréable.

— Je crains qu’à cette heure, il ne soit mort de rage, répliqua Stephen en saisissant la main de Catherine, mais c’est sans importance. Nous sommes venus vous annoncer une grande nouvelle.

— Une nouvelle ? s’exclamèrent en chœur Russell et Bellinda.

— Nous venons de nous marier, dit Catherine, estimant qu’il valait mieux ne pas tourner autour du pot.

A l’expression qui se peignit sur le visage de sa mère, elle comprit que, contrairement à ce qu’elle espérait, son nouveau statut social ne représentait pas une compensation suffisante à l’affront subi récemment par la famille.

— Et de quand date cet événement ? s’enquit son père.

— De samedi dernier, monsieur, intervint Stephen. Une décision en quelque sorte… improvisée.

— Je ne vous le fais pas dire, déclara Russell avant d’avaler une bonne gorgée de scotch.

— Et où cela a-t-il eu lieu ? demanda Bellinda d’une voix faible.

— A Las Vegas.

Catherine vit sa mère pâlir soudain. Visiblement, elle était au bord de l’évanouissement. Si la tension qui régnait dans le salon n’avait pas été aussi forte, elle aurait jugé cette attitude presque comique, tant elle lui semblait caricaturale.

— Ah ! C’est magnifique, vraiment magnifique ! s’écria Felicity sur un ton d’ironie mordante. Les journaux vont encore en faire des gorges chaudes. Et moi, j’entre à l’université dans une semaine, Cathy. Tu entends, dans une semaine ! Comment as-tu pu me faire un coup pareil ?

— Je ne t’ai absolument rien fait. Au contraire, pour éviter d’alerter la presse, nous nous en sommes tenus à une cérémonie très discrète.

— Dans un endroit pareil ! intervint Bellinda qui semblait avoir repris ses esprits.

— Il faut vraiment fêter ça, ricana Felicity. Je crois qu’il doit rester quelques bouteilles de champagne du précédent mariage de Cathy !

— Je te prierai de nous éviter tes commentaires, lui intima son père.

— Oui, je t’en prie ! s’écria Bellinda en plaquant ses mains sur ses tempes. Je sens monter la migraine.

Felicity se rencogna sur le canapé en arborant un air de princesse outragée. D’habitude, c’était pourtant plutôt elle qui en prenait à son aise avec les convenances.

— Je n’arrive pas à y croire…, reprit sa mère.

— Tu nous déçois énormément, ajouta son père.

— Je vous demande de m’excuser de ne pas avoir organisé une cérémonie plus adéquate, intervint Stephen en prenant le bras de sa femme. Catherine le désirait vivement, mais par souci de discrétion, nous avons dû procéder de cette façon.

D’un geste, Bellinda balaya cette explication.

— Maintenant, les ragots vont aller bon train ! J’exige d’en savoir plus. Cela a-t-il quelque chose à voir avec ta rupture avec Derek ?

— Derek n’y est pour rien, répliqua Catherine en rougissant de cette contrevérité.

— Qu’est-ce qui a donc pu te passer par la tête ? renchérit son père.

— Ce qui m’est passé par la tête ? répondit-elle en maîtrisant à grand-peine la colère qui bouillonnait en elle. Que vous seriez contents de me voir heureuse ! Qu’après mon échec avec Derek, vous alliez me souhaiter tout le bonheur possible.

— Mais pourquoi avoir choisi précisément ce Stephen Danbury ? demanda Mme Canton comme si ce dernier n’avait pas été là.

Catherine sentit le bras de Stephen se crisper sur le sien.

— Je ne vois pas où est le problème, maman. Stephen appartient à la même famille que Derek.

— Peut-être, mais…, commença Bellinda avant de s’interrompre brusquement.

— Mais quoi ? insista Catherine.

— Je crois que je comprends où vous voulez en venir, dit Stephen d’une voix calme. Je ne suis pas le bon Danbury, n’est-ce pas, madame Canton ?

— Je n’ai rien dit de tel.

— Ah non ? A quoi fais-tu allusion, alors, maman ? s’écria Catherine qui savait parfaitement quels préjugés motivaient sa mère.

— Nous sommes certains que vous êtes un homme très respectable, Stephen, déclara M. Canton. Simplement, nous ne vous connaissons guère.

— Il ne tient qu’à vous de mieux le connaître, répliqua Catherine.

« Il ne tient qu’à vous de mieux nous connaître tous les deux ! » fut-elle sur le point d’ajouter, réalisant à cet instant combien elle était étrangère à sa propre famille.

Peut-être sa mère céda-t-elle alors au regard insistant de Catherine ou à sa propre horreur de toute discussion ; toujours est-il que ses parents semblèrent soudain se calmer, et même se résigner.

— Je n’aurais rien contre un peu de champagne, déclara Bellinda. Aurais-tu l’amabilité d’aller en chercher une bouteille, Russell ? Felicity, apporte-nous donc des flûtes.

D’un geste, elle fit signe à Catherine et à Stephen de s’asseoir sur le divan recouvert d’un brocart terni.

— Un jour, tu le sais bien, ce canapé t’appartiendra, ajouta-t-elle à l’intention de sa fille.
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— En définitive, ça s’est plutôt bien passé, soupira Catherine lorsqu’ils furent enfin sur la route du retour.

— Si l’on veut… mais je ne crois pas qu’ils prendront le deuil quand nous déciderons de divorcer.

— Désolée d’avoir dû t’imposer cette épreuve.

— Mais non. Les gens sont souvent très conformes à ce qu’on pourrait supposer d’eux, après tout.

Ils restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils soient arrivés chez eux.

— Tu as faim ? demanda Catherine au moment où ils passaient devant la cuisine.

— Une faim de loup ! répondit-il en la regardant d’un air qui fit courir un frisson le long de son dos.

L’étincelle qu’elle avait cru entrevoir dans les yeux noirs de son mari avait suffi pour que son cœur se mette à battre follement au souvenir de leur dernier baiser.

— Veux-tu que je te prépare un sandwich ?

— Un sandwich ? répéta-t-il d’un ton dubitatif. Au fond, pourquoi pas ? Mais je vais me le préparer moi-même. Et toi, quels sont tes désirs ?

Catherine ne put s’empêcher de trouver un peu ambiguë cette question formulée sur un ton légèrement grandiloquent.

— Je n’ai pas faim, merci. Je me contenterai de te tenir compagnie, si tu le veux bien.

— J’en serai ravi.

Assise dans le coin-repas, elle l’observa tandis qu’il virevoltait dans sa cuisine à la recherche des ustensiles et des ingrédients nécessaires. Finalement, il vint s’installer en face d’elle avec un sandwich gigantesque et une énorme part de gâteau au chocolat.

— Quelqu’un a pensé à ton anniversaire, remarqua-t-elle.

— C’est Rosaria.

— Je l’ai rencontrée ici même, le matin de mon arrivée. Elle a l’air très gentille. Elle ne travaille pour toi qu’un jour par semaine ?

— Excuse-moi ? dit-il en finissant d’avaler une bouchée.

— Elle m’a aussi dit qu’elle s’occupait des courses.

Tout en reposant le reste de son sandwich, il lui lança un regard hostile.

— Ainsi, tu aimerais savoir quels jours elle travaille ici ? demanda-t-il d’un ton glacial. Tu penses donc qu’elle ne peut être que ma femme de ménage ?

— Que se passe-t-il, Stephen ? J’ignore absolument pourquoi tu as l’air hors de toi.

— Naturellement ! Comment ai-je pu imaginer que tu comprendrais en la voyant ? Les gens sont souvent très conformes à ce qu’on pourrait supposer, comme je le disais tout à l’heure à propos de tes parents.

— Si j’ai dit quelque chose qui t’a blessé, explique-moi de quoi il s’agit, je t’en prie.

— Rosaria est ma tante, l’interrompit-il. Tu as cru que c’était une domestique !

— Oui et j’assume entièrement mon erreur, rétorqua-t-elle. J’ai rencontré dans ta cuisine une personne qui rangeait des provisions dans tes placards. Qu’aurais-je pu imaginer d’autre ?

— Tu devrais te méfier des stéréotypes.

— Absolument pas. C’est toi qui aurais dû m’avertir de sa présence éventuelle et m’expliquer qui elle était.

— Il ne t’est jamais venu à l’esprit que je pouvais avoir une famille ? s’écria-t-il avant de lâcher à mi-voix quelques mots d’espagnol qu’elle préféra ne pas comprendre. Eh bien, j’en ai une. Une famille à laquelle je ressemble davantage qu’à aucun Danbury. C’est grâce à ces gens-là que je parle l’espagnol, la langue de ma mère, que mes grands-parents paternels m’ont toujours interdit d’utiliser sous leur toit. C’est d’ailleurs leur interdiction qui m’a poussé, quand j’avais treize ans, à l’apprendre pour la parler couramment.

— Et tes grands-parents maternels, tu avais l’autorisation de leur rendre visite ?

— Comme ma grand-mère maternelle savait que les Danbury ne me le permettraient pas et qu’ils n’avaient jamais accepté de la rencontrer, elle a réussi à se faire engager chez eux, comme femme de ménage, justement. Ainsi, nous pouvions nous voir tous les jours, expliqua-t-il d’une voix tremblante d’émotion et de colère.

En imaginant l’adolescent déchiré qu’il avait dû être, Catherine sentit son cœur se serrer.

— C’est uniquement à mi abuelita que je dois d’être en possession de quelques souvenirs de ma mère. Jamais mes grands-parents Danbury ne m’ont autorisé à exposer la moindre photo d’elle. Ils avaient honte, honte que leur rejeton sorti de Harvard ait épousé une bonne portoricaine qui parlait anglais avec un accent.

— Oh ! Stephen, je suis désolée ! J’ignorais tout cela, s’exclama-t-elle en avançant la main dans sa direction par-dessus la table.

— Eh bien, maintenant, tu es au courant, répondit-il en reculant pour éviter son contact.

Il y eut un long silence avant que Catherine ne se risque à prendre de nouveau la parole.

— Est-ce qu’ils sont au courant, à mon sujet ? Je veux dire… en dehors de Rosaria ?

— Oui, je leur ai parlé de notre arrangement.

— Vraiment ? murmura-t-elle, en essayant d’ignorer la contrariété que lui causait le choix de ce terme. Pourrai-je faire leur connaissance ?

— Je n’en vois pas l’utilité. Tu me déçois, Catherine. Tu ressembles trop à ta mère.

En prononçant ces derniers mots, Stephen leva la tête vers elle et la trouva si pâle et si fragile qu’il regretta d’emblée de ne pouvoir ravaler ses paroles.

— Excuse-moi, balbutia-t-elle, les yeux brillant de larmes en se levant pour quitter la pièce.

Dès qu’elle eut disparu, Stephen sentit sa colère s’évanouir, en même temps que son appétit. Il venait de se comporter de façon odieuse. Il jeta le reste de son sandwich et du gâteau dans la poubelle et sortit de la cuisine.

La maison était parfaitement tranquille. Pour la première fois depuis qu’il l’avait achetée, six ans plus tôt, quelqu’un partageait son toit. Pourtant, jamais il ne s’était senti aussi seul.

***

Le reste de la semaine se passa mieux qu’il ne l’aurait espéré. Il rencontrait rarement Catherine qui s’efforçait, autant que lui, d’éviter les journalistes embusqués autour de la maison. Les démêlés d’une vedette de cinéma avec la justice vinrent quelque peu éclaircir les rangs de ces vautours sans pour autant mettre un terme aux spéculations de la presse. Un magazine parvint tout de même à obtenir une photo d’eux et publia ce cliché à côté de celui qui avait été pris en juillet à bord du Libertad, assorti du commentaire : La mariée a choisi la liberté.

Chaque soir, Stephen ne trouvait comme seul indice de la présence de Catherine que la mince bande de lumière qui filtrait au bas de sa porte soigneusement close.

Le samedi suivant, toutefois, quand il entra dans la cuisine pour y prendre son petit déjeuner, il la trouva assise devant une tasse de café, en train de lire le journal, en pyjama et sans aucun maquillage. Il se dit qu’elle était ravissante ainsi, avec ses yeux d’un bleu profond et ses pommettes larges et hautes.

Depuis leur dernière conversation dans cette même pièce, ils avaient à peine eu l’occasion d’échanger quelques mots. Taraudé par sa mauvaise conscience, Stephen était absolument décidé à lui présenter des excuses.

— Bonjour, dit-elle.

— Bonjour.

— J’ai préparé du café.

— Il sent bon.

— Si tu veux le journal, j’ai fini de le lire.

Impossible d’endurer plus longtemps ce type de conversation ! songea-t-il.

— Tu sais, pour mardi soir, je suis désolé. Je me suis laissé emporter. Excuse-moi.

— N’en parlons plus, répondit-elle avec un petit geste de la main.

Remarquant qu’elle portait toujours l’alliance bon marché qu’il lui avait passée à Las Vegas, il se promit de lui offrir un bijou digne de ses doigts si délicats.

Tout en se servant une tasse de café avant de s’asseoir en face d’elle, il s’aperçut qu’elle devait avoir quelque souci en tête, à voir la façon dont elle s’agitait nerveusement sur son siège.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

— Pardon ?

— Quelque chose ne va pas ?

— Je dois assister à une réception, ce soir. Une vente destinée à recueillir des fonds pour une campagne d’alphabétisation et suivie d’un dîner dansant. Ce n’est pas moi qui l’ai organisée, mais le comité souhaite notre présence à tous deux. Comme je te préviens au dernier moment, je comprendrais très bien que tu refuses de m’accompagner.

— Cravate noire ?

— Oui.

— Quelle heure ?

— 18 heures.

— Tu peux compter sur moi.

— Je tiens quand même à t’informer que tu risques de constituer l’attraction du jour. Tout le monde se pose des questions sur notre mariage.

— Dans ce cas, nous ferons en sorte de leur en donner pour leur argent, répondit-il sans se démonter.

***

Quelques heures plus tard, lorsqu’il la vit descendre l’escalier, il comprit qu’ils allaient effectivement être au centre de toutes les conversations. Contre toute attente, sa Fée des Glaces arborait un long fourreau d’un rouge éclatant qui dénudait ses épaules et soulignait discrètement ses formes élégantes.

— Encantadora, murmura-t-il en laissant son regard s’attarder sur sa chevelure éclatante qui flottait librement sur ses épaules, contrairement à son habitude.

— Ce qui signifie ?

— Ravissante.

— Merci. Tu n’es pas mal non plus, d’ailleurs. Comment dit-on cela ?

— Guapo.

— Muy guapo, ajouta-t-elle en lui dédiant un sourire radieux de ses lèvres aussi rouges et troublantes que sa robe.

A leur arrivée, le bal battait déjà son plein. Dès qu’ils furent dans la salle, Stephen reconnut la plupart des gens riches et influents qu’il croisait régulièrement en ville. Certains d’entre eux fréquentaient assidûment la maison de ses grands-parents quand il était encore enfant, songea-t-il en se contentant d’incliner poliment la tête et d’échanger quelques banalités, au hasard des rencontres.

A l’inverse, Catherine parcourait la pièce avec assurance, distribuant des poignées de main en souriant avec une grâce pleine de réserve à chaque interlocuteur. Bien qu’il n’ait jamais eu encore l’occasion de l’observer dans l’exercice de ses fonctions, Stephen ne fut pas étonné de son aisance qui la rendait si habile à collecter des fonds. Même si elle savait parfaitement qu’on la considérait dans son milieu comme une riche oisive ayant trouvé dans son travail au Refuge un dérivatif à son ennui, elle était assez intelligente pour en user à son avantage : elle faisait sortir les dollars des poches de ces nantis avec la même habileté qu’un charmeur de serpents fait sortir les reptiles de leur panier au son de sa flûte.

Le service avait été organisé par tablées de dix, chaque place étant dûment marquée. Pour le moment, seul un couple d’un certain âge était installé à la table de Catherine et de Stephen, qui crut se rappeler avoir vu autrefois ces gens chez ses grands-parents.

Il gagnait sa place où il projetait d’attendre tranquillement Catherine lorsqu’il fut arrêté par une jeune femme avec qui il était sorti de temps en temps l’été précédent.

— J’ai entendu une drôle de rumeur, dit-elle en se rapprochant de lui plus qu’il n’était nécessaire.

— Bonjour, Cherise.

— Décidément, tu es toujours aussi craquant ! Alors, c’est vrai ?

— Vrai ? répéta-t-il sans sortir de sa réserve.

— Les bruits qui courent sur ton mariage avec Catherine Canton ! Les journaux en sont pleins.

— Catherine est en effet ma femme.

— Quand je pense que tu as osé me raconter que tu n’étais pas du genre qui épouse !

— J’ai changé d’avis.

— Tu veux me faire croire que tu es tombé amoureux de la Fée des Glaces ? ironisa-t-elle avec ce rire grinçant qui avait toujours déplu à Stephen et qu’en cet instant il trouva particulièrement vulgaire. Je n’ai jamais vraiment su ce qui s’est passé entre elle et ton cousin pour que leur mariage soit annulé de cette manière insensée. Le bruit court qu’elle l’a surpris la main dans le décolleté de l’organisatrice des réjouissances deux minutes avant le début de la cérémonie. Tu es au courant ?

Voyant qu’il restait de marbre, elle reprit son discours en le fixant avec un soupir significatif :

— Quel gâchis, quand même ! Un bel homme comme toi ! Enfin, n’hésite pas à m’appeler si tu manques un peu de chaleur humaine, auprès de Miss Neiges Eternelles. Même si je ne raffole pas des seconds rôles, je ferai volontiers une exception pour toi. Hasta luego, amorcito !

Quelques minutes plus tard, Catherine vint le rejoindre à leur table, visiblement plus fatiguée qu’elle n’aurait voulu le paraître. Avec son amabilité habituelle, elle s’empressa de saluer les Dersham :

— Vous avez l’air en pleine forme. Puis-je vous présenter mon mari ?

— Votre mari ? s’exclama Enid Dersham en jetant un coup d’œil étonné à la ronde. Mais je croyais que votre mariage avait été… Enfin, ma chère, où est-il ?

— Mais à côté de vous, répondit-elle avec un rire léger et musical. Stephen, puis-je te présenter M. et Mme Dersham qui se sont montrés incroyablement généreux lors de nos collectes en faveur des enfants du quart-monde et qui ont déjà souvent apporté également leur soutien actif à nos actions de mécénat.

— Nous avons bien connu vos grands-parents, mon cher Stephen, déclara Enid. Un couple tellement charmant !

— Oui, approuva Oscar. Nous les regrettons énormément. C’étaient de véritables piliers de notre communauté.

— Comme c’est vrai, ce que vous dites, intervint Derek qui venait d’apparaître derrière eux. Notre famille a toujours compté dans cette ville, depuis ses origines ou presque. Catherine, ma chère, tu as l’air particulièrement en forme ! Comme tu t’es vite remise de m’avoir brisé le cœur !

— Quelle surprise ! répondit Catherine sans accorder le moindre intérêt aux paroles de son ex-fiancé. Jamais je n’aurais pensé te rencontrer ici. D’habitude, tu ne participes pas à ce genre d’événement.

Effectivement, il lui avait plus d’une fois dit qu’il aimait mieux signer un chèque que subir ces soirées qu’il trouvait d’un ennui mortel.

— Quand c’est pour la bonne cause ! répliqua-t-il avec un large sourire en se tournant vers les Dersham. Elle a cru bon d’épouser mon cousin, mais que voulez-vous ? La vie continue.

— Tu as pensé à débarrasser ton bureau de la tour Danbury ? demanda Stephen à Derek, tout en entourant les épaules de sa femme d’un bras à la fois familier et protecteur.

Derek fit mine de n’avoir pas entendu la question, sans réussir toutefois à contrôler le tic nerveux qui faisait tressauter sa joue.

— Décidément, il n’y a vraiment pas de règles, que ce soit en amour ou en affaires, remarqua-t-il. Moi qui étais venu enterrer la hache de guerre…

— C’est précisément la raison pour laquelle je me garderai bien de te tourner le dos, rétorqua Stephen.

Petit à petit, tous les regards avaient convergé vers eux, et l’assistance commençait à tendre avidement l’oreille. Catherine réprima un soupir : même s’il ne s’était encore rien produit qui puisse réellement alimenter les ragots, mieux valait faire en sorte de mettre une certaine distance entre les deux hommes.

— Si nous dansions ? proposa-t-elle à Stephen qui gardait l’œil rivé sur Derek. J’adore cet air.

A peine étaient-ils arrivés sur la piste que l’orchestre s’arrêta de jouer. Alors qu’ils attendaient la reprise de la musique, ils aperçurent Silvia Rathburn, l’une des organisatrices de la soirée, qui se hâtait vers la scène.

Depuis des lustres, l’affection de Silvia pour la couleur rose ne s’était jamais démentie. Malgré ses soixante ans et ses formes généreusement rebondies, elle était drapée dans un fourreau de mousseline flamboyante. Catherine, qui avait travaillé avec elle sur divers projets, connaissait son cœur d’or.

Une fois montée sur l’estrade, Silvia s’empara du micro qu’elle tapota pour attirer l’attention de l’assistance.

— Chers amis, je vous rappelle que, tant que tout le monde n’est pas à table, nos enchères se poursuivent. N’oubliez pas de vous montrer généreux ! D’autre part, je voudrais vous demander à tous de lever vos verres maintenant car il nous reste, avant de dîner, à célébrer un grand événement.

En la voyant lui adresser un clin d’œil appuyé, Catherine sentit un frisson d’appréhension la parcourir tandis que Stephen resserrait son bras autour de sa taille, comme pour la préparer à l’inévitable.

— Aucun d’entre nous n’oserait jamais admettre qu’il lui est déjà arrivé de lire les journaux à scandale, poursuivit Silvia. Et pourtant, il se trouve qu’ils disent parfois la vérité ! Oui, mon petit doigt m’a avertie que Catherine Canton et Derek… excusez-moi, je voulais dire Stephen Danbury, se sont effectivement mariés le week-end dernier. Je vous invite à vous joindre à moi pour leur souhaiter tout le bonheur possible.

Immédiatement, une rumeur parcourut la salle tandis que s’élevait une forêt de bras brandissant des flûtes pleines. Sur la piste de danse, il n’y avait plus que Catherine et Stephen sur qui convergeaient tous les regards.

— Eh bien, je constate que notre secret est éventé, dit Stephen d’une voix tranquille.

— De toute façon, ça devait arriver tôt ou tard, répondit Catherine en s’efforçant de garder le sourire.

— La presse a révélé que leur mariage avait eu lieu à Las Vegas, poursuivit impitoyablement Silvia du haut de la scène. Au cas où ils n’auraient pas encore eu le loisir de le célébrer, comme il se doit, par un tour de danse, je leur propose de le faire maintenant, ici même, sous vos yeux.

A peine avait-elle fait un geste en direction de l’orchestre que les premières mesures de Comme le temps passe emplirent la vaste salle. Quand Stephen saisit la main de Catherine et la porta à ses lèvres, les femmes présentes ne purent retenir un soupir, séduites par l’élégance et la beauté du couple qui se mit à évoluer gracieusement sur la piste. Lorsque l’orchestre s’arrêta, Stephen ne desserra pas son étreinte.

— Tu danses merveilleusement, dit Catherine.

— Trois ans de leçons imposées par grand-mère Danbury !

— Qu’elle en soit remerciée !

— Je l’ai plus d’une fois maudite, à l’époque. Aujourd’hui, je reconnais enfin tout ce que je lui dois.

***

Il était près de minuit lorsqu’ils réussirent enfin à se frayer un chemin vers la sortie.

— Pendant que tu salues les personnes dont tu désires prendre congé, je vais aller chercher ton étole, proposa Stephen. Je t’attendrai au vestiaire.

A peine s’était-il éloigné que Derek s’approcha de Catherine.

— Quelle délicieuse image de bonheur conjugal vous nous avez offerte tout au long de la soirée ! lui chuchota-t-il à l’oreille.

— Bonsoir, Derek, dit-elle en tournant les talons.

Avant qu’elle ait pu s’en aller, il l’avait fermement saisie par le coude. Tenter de lui échapper risquait fort de provoquer un esclandre.

— Que me veux-tu ?

— Tout simplement te souhaiter bonne chance.

— Pourquoi en aurais-je besoin ?

— En épousant Stephen, n’as-tu pas choisi de parier ? Un pari à hauts risques, si tu veux m’en croire, même pour une petite rusée de ton espèce. Je crains que tout cela ne te dépasse…

— Je ne vois pas à quoi tu fais allusion. Lâche-moi, maintenant.

— Catherine, il se sert de toi !

— Et tu aimerais bien savoir dans quel but, n’est-ce pas ?

— Stephen a toujours adoré jouer aux échecs.

— Je ne vois pas le rapport.

— Mais si ! Les échecs… Le jeu dont le but est précisément de s’emparer de la reine de l’adversaire. Un jeu de stratégie.

— J’aime assez ce genre de jeu, reconnut-elle.

— Le jour de notre mariage, si je puis dire, te rappelles-tu pour quelle raison tu es montée dans la tribune ?

— Bien sûr : on m’a fait passer un mot me demandant de t’y rejoindre. Je n’ai jamais regretté de l’avoir fait.

— T’es-tu déjà demandé qui avait pu t’envoyer ce billet ?

— J’ai d’abord cru que c’était toi, mais j’ai vite compris que ce n’était pas le cas. Qui que ce soit, je lui dois une fière chandelle.

— Je pense que c’est une dette dont tu as déjà commencé à t’acquitter.

— Serais-tu en train d’insinuer que Stephen est à l’origine de ce billet ?

— Exactement. Je suis certain aujourd’hui qu’il connaissait le contenu du codicille et qu’il a donc fait en sorte que notre mariage échoue.

— Même si c’était le cas, tu t’es laissé trop facilement piéger.

— Comment peux-tu être sûre que ce n’était pas un coup monté entre l’organisatrice et lui ?

— De toute façon, si tu m’avais vraiment aimée, tu ne te serais pas trouvé dans cette situation.

— Parce que lui, tu crois peut-être qu’il t’aime vraiment, comme tu le dis si bien ?

Il y eut un court silence.

— Eh bien, tu ferais mieux de surveiller tes arrières. Il se sert de toi, voilà tout, reprit Derek avant de tourner les talons.

***

Lorsqu’ils furent enfin rentrés, tandis que Stephen la raccompagnait galamment jusqu’à la porte de sa chambre, Catherine ne put s’empêcher de se sentir en proie à un certain malaise. Un coup de fatigue, peut-être, à moins que ce ne soit le prix du soupçon ?

Dans sa tête résonnaient encore les mots exacts de Derek.

— J’ai passé une excellente soirée, murmura Stephen.

— On dirait que cela t’étonne.

— En général, je trouve ce genre de réception plutôt… ennuyeux.

— Tout dépend de qui y assiste.

— Tu dois avoir raison, approuva-t-il avec un sourire.

Il y avait une telle sincérité dans sa voix que Catherine ressentit soudain la nécessité impérieuse de tirer au clair l’affaire qui l’obsédait.

— C’est toi qui m’as fait porter ce billet ?

— De quoi veux-tu parler ?

— De celui que j’ai reçu le jour de mon mariage raté. A l’église. C’est toi qui as écrit le billet signé de Derek qui me demandait de le rejoindre dans la tribune ?

— Oui, reconnut-il d’une voix curieusement atone.

— Pourquoi ? demanda-t-elle, le cœur serré.

Il passa une main dans ses cheveux en détournant les yeux, avant de plonger de nouveau son regard si sombre et si intense dans le sien.

— J’ai pensé qu’il valait mieux que tu saches. Ce n’était pas la première fois que je voyais Derek… enfin… en compagnie de quelqu’un d’autre. Même quand vous avez commencé à sortir ensemble…

— Dans ce cas, pourquoi ne m’as-tu rien dit à ce moment-là, ou quand nous nous sommes fiancés ? Pourquoi avoir attendu le jour du mariage ?

Un nuage assombrit un instant l’éclat de ses yeux sombres.

— Ça ne me regardait pas. Seulement, ce jour-là, tu étais tellement adorable ! Quand je l’ai entendu donner rendez-vous à l’organisatrice dans la tribune… il m’a semblé que, si j’agissais ainsi, tu serais au moins en mesure de décider en toute connaissance de cause.

— A ce moment-là, tu ignorais encore tout du codicille, n’est-ce pas ?

— Pourquoi me poses-tu cette question ?

— Je me le demandais, voilà tout.

— Mais jusqu’ici, tu ne m’avais jamais interrogé de cette façon. Pourquoi aujourd’hui ? Parce que Derek te l’a soufflé tout à l’heure ?

— Mais non, dit-elle en tendant la main vers lui pour essayer de dissiper la tension qui s’était installée entre eux.

Bien qu’il fût absent, Derek triomphait, puisqu’il parvenait à les dresser l’un contre l’autre.

— Je suis certain qu’il t’a dit quelque chose.

— Seulement qu’il savait que tu étais à l’origine de ce billet. Il prétendait que… mais ça n’a aucune importance.

— Au contraire !

De nouveau, Stephen semblait sous l’emprise d’une colère froide et brutale, tout à l’opposé de l’homme qui la serrait tout à l’heure dans ses bras sur la piste de danse.

— Il m’a seulement rappelé tout ce que tu avais à gagner en faisant échouer cette union.

— Ce jour-là, je l’ignorais, contrairement à mon cousin qui en connaissait l’enjeu. Quand je t’ai épousée, j’avais plus à gagner encore, mais je ne te l’avais pas caché. Cette idée de mariage est spontanément venue de toi, ne l’oublie pas.

— Tu as raison. Excuse-moi. Je voudrais que nous oubliions tout cela. Derek ne cherche qu’à semer la discorde entre nous.

— C’est sa grande spécialité, mais je pensais que tu t’en étais déjà aperçue, dit-il d’une voix lasse. Bonne nuit, Catherine.

Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, il était parti. Au bout de quelques instants, elle entendit sa porte claquer sèchement de l’autre côté du palier. Le cœur serré, elle ferma à son tour la sienne.






7.

L’attraction croissante qui le portait vers Catherine mit à rude épreuve la volonté de Stephen. Cependant, leur vie commune lui permettait de découvrir en elle des traits de caractère et des centres d’intérêt qui le surprenaient beaucoup. Ainsi, pour une femme élevée dans une maison où la préparation des repas avait toujours été l’affaire d’une domestique, elle faisait preuve de réels talents de cuisinière. Il aurait pourtant parié que Mme Canton ne savait même pas faire cuire un œuf et n’avait guère cherché à encourager sa fille en ce sens.

Aussi bizarre que cela puisse sembler, compte tenu de l’éducation parfaitement conformiste qu’elle avait reçue, Catherine adorait chanter en cuisinant. Elle chantait si faux que Stephen s’étonnait que Degas ne hurle pas à la mort quand elle tentait de tenir une note un peu haute. Bien évidemment, cet animal se gardait bien de défier celle qui le nourrissait désormais. Catherine, d’ailleurs, ne s’en était pas tenue là : à peine était-elle chez lui depuis une semaine que Stephen découvrit qu’elle partageait désormais sa chambre avec ce veinard de chien.

Ils s’étaient également trouvé une passion commune pour les vieux films. Comme Catherine, il avait toujours été fan du noir et blanc, surtout quand la mise en scène était signée Hitchcock ou quand Humphrey Bogart tenait la vedette. Pour sa part, elle préférait Cary Grant. Elle savait par cœur des scènes entières de Soupçons, tandis qu’il connaissait chaque plan de Fenêtre sur cour ou du Faucon maltais.

Plusieurs fois par semaine, ils passaient la soirée devant leur home cinema, avant de remonter ensemble l’escalier dans la pénombre tranquille. Puis chacun se dirigeait vers sa chambre. Longtemps après s’être couché, Stephen restait éveillé à se demander si Catherine, tout comme lui, sentait frémir en elle les lancinants frissons d’un désir inassouvi.

La plupart du temps, ils passaient leurs week-ends séparément. Pourtant, le samedi suivant, ils se trouvèrent conviés ensemble à un dîner de gala organisé par les pompiers au profit des familles de trois d’entre eux, morts en service quelques semaines plus tôt. C’était la première fois qu’ils recevaient une invitation adressée à M. et Mme Stephen Danbury et, bien que Stephen n’eût guère envie de s’y rendre, il se dit que ce serait l’occasion de faire taire les rumeurs et les spéculations de toute sorte qui couraient encore sur leur mariage. Par ailleurs, il était assez vieux jeu pour se croire obligé d’accompagner sa femme dans ses sorties nocturnes, même si leur union n’était que de pure forme.

***

Catherine tira de sa commode un carré de mousseline ivoire pour le ranger dans la pochette vert émeraude assortie à sa longue robe du soir. Il s’agissait d’un modèle d’un jeune couturier italien qu’elle étrennait ce soir-là, très sexy avec son décolleté asymétrique, mais qui lui interdisait pratiquement d’avaler quoi que ce soit si elle voulait rester à son avantage.

Lorsque Stephen frappa à la porte, elle était en train de s’observer dans son miroir d’un œil critique.

— Catherine, je crains que nous ne soyons déjà plus en retard qu’il n’est poli de l’être.

Elle s’autorisa pourtant un raccord de rouge à lèvres avant d’arranger quelques mèches sur ses épaules. Lorsqu’elle lui ouvrit enfin la porte, elle était belle à couper le souffle.

— Il faut que cette soirée soit marquée d’une pierre blanche, dit-il en lui prenant la main pour la faire pivoter sur elle-même.

***

Le dîner parut bien long à Catherine, peut-être parce que la phrase de Stephen lui revenait sans cesse en tête, sans qu’elle sache vraiment comment l’interpréter. Pendant qu’ils mangeaient, dansaient et bavardaient avec des amis, il lui semblait qu’il l’observait avec une acuité particulière. Elle était en grande conversation avec le maire et tentait de le convaincre de débloquer des fonds pour un centre social situé dans un quartier particulièrement défavorisé, lorsque son mari vint se joindre à eux.

— Ah ! Stephen, vous voilà. J’étais justement en train de bavarder avec votre charmante épouse.

— A-t-elle déjà réussi à vous soutirer de l’argent ? demanda Stephen avec un sourire entendu tout en posant la main sur l’épaule de Catherine.

— Pas encore, compte tenu des restrictions budgétaires auxquelles nous sommes soumis. Mais elle ne désespère pas.

— Oui, elle est très persévérante. Heureusement pour vous, nous allons devoir vous quitter. Nous avions en effet un autre engagement pour ce soir, répondit Stephen à la grande surprise de sa femme.

— C’est souvent le cas des jeunes couples, remarqua le maire. Ils sont toujours très sollicités.

Sans s’attarder, Stephen entraîna Catherine vers la voiture. Elle soupçonnait qu’ils n’allaient pas rentrer directement à la maison mais, à toutes ses questions, il ne répondit que : « Tu verras bien. »

Bientôt, il tourna dans une rue tranquille. En apercevant les lettres de l’enseigne lumineuse qui s’étalaient sur la façade, elle comprit enfin : on donnait Charade, avec Audrey Hepburn et Cary Grant, dans un vieux cinéma spécialisé dans ce genre de films et qui passait aussi des bandes-annonces et des actualités d’époque.

— Je vois à quel genre d’obligation nous sommes encore tenus ce soir, dit-elle tandis qu’il lui ouvrait la portière.

— Dépêchons-nous. Tu vas pouvoir courir, avec ces talons ?

Sans attendre sa réponse, il la prit par la main et l’entraîna à sa suite.

— Le film va commencer et je dois encore acheter du pop-corn ! Ici, ils le font au vrai beurre. Tu n’as rien contre ?

Jamais elle ne l’avait vu dans un tel état d’excitation, heureux comme un gamin, alors qu’il possédait Charade en DVD et le connaissait absolument par cœur.

Pendant qu’il prenait les billets, il délégua à Catherine l’achat du pop-corn et des boissons. Comme il la rejoignait au comptoir pour payer, l’attention de la jeune femme fut attirée par une photographie qu’elle aperçut fugitivement dans son portefeuille. C’était l’une de celles qui avaient été prises à la chapelle du Bonheur et où ils se trouvaient côte à côte.

— Je ne savais pas que tu l’avais gardée, fit-elle remarquer, plus touchée qu’elle ne voulut le paraître.

— En général, les maris aiment bien pouvoir montrer une photo de leur femme, répondit-il d’un air un peu gêné.

— Je comprends. C’est pour mieux donner le change ?

— Tu étais si belle, ce jour-là, dit-il sans vraiment répondre à sa question.

Pendant un moment, il la fixa d’un regard de braise avant de lui tendre un verre et une paille enveloppée de papier.

— Il est vrai que tu es toujours très belle, continua-t-il en prenant le seau de pop-corn sur le comptoir ainsi que sa boisson.

— J’ai du mal à croire que nous allons finir la soirée ici, chuchota-t-elle tandis qu’ils s’installaient au fond de la salle.

— Tu ne trouves pas que c’est plus sympa que de la terminer en compagnie du Tout-Chicago ?

— Oh si ! acquiesça-t-elle après avoir avalé une poignée de pop-corn. Au fait, tu n’aurais pas une serviette ?

— Non. Je croyais que tu en aurais pris.

— Peux-tu me prêter un mouchoir ?

— Je crois que j’ai une meilleure idée, dit Stephen sans quitter des yeux Cary Grant et Audrey Hepburn qui flirtaient sur l’écran.

Saisissant la main de Catherine, il la porta à ses lèvres avant de lui lécher délicatement le bout de chaque doigt. Il aurait été bien incapable de justifier cette impulsion mais à voir la façon dont elle se penchait vers lui, il était clair qu’elle n’avait rien contre. Alors, sans égard pour son pantalon de smoking, il y essuya ses propres mains avant de se tourner vers elle, de l’attirer à lui et de l’embrasser amoureusement. Ses lèvres avaient un goût un peu salé et un contact soyeux qu’il trouva d’une incroyable douceur.

Le vieux cinéma était presque vide mais, s’ils s’étaient trouvés dans une salle pleine à craquer, cela n’aurait rien changé. Il n’aurait pas davantage pu s’empêcher de laisser sa bouche errer fiévreusement sur le visage et sur le cou de Catherine.

Il s’arrêta soudain, pris de panique : jamais il n’avait désiré une femme de cette façon.

— Excuse-moi. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Moi non plus, chuchota-t-elle tout en se lovant contre lui. Mais ne crois-tu pas que tu pourrais recommencer ?

— Je vais essayer…

Au moment où il commençait à perdre la tête, Stephen perçut brusquement l’éclat d’un faisceau lumineux qui balayait son visage. Une respectable ouvreuse, armée d’une lampe torche, les contemplait sévèrement :

— Monsieur, déclara-t-elle, nous n’autorisons pas dans cette salle ce genre de… hum… manifestations. Si vous ne cessez pas, je me verrai contrainte de vous expulser.

Dès qu’elle se fut éloignée après une dernière mimique réprobatrice, Catherine se laissa aller à un fou rire qu’elle avait visiblement eu le plus grand mal à contenir.

— Si nous sortions ? proposa Stephen.

— Mais le film n’est pas terminé ! Tu n’as pas envie de connaître la fin ?

— Bien sûr que si, murmura-t-il en l’entraînant vers la sortie.

***

Tout en conduisant, Stephen ne pouvait éviter d’apprécier toute l’absurdité de la situation : alors qu’il était très légalement marié, il lui semblait revivre ses émois d’adolescent. Une fois la voiture rangée au garage, il remarqua que sa compagne ne paraissait pas plus pressée que lui d’en sortir. Sans doute sentaient-ils qu’en entrant dans la maison, ils se retrouveraient tous deux véritablement au pied du mur.

— Nous sommes de retour, constata platement Catherine, tandis que l’éclairage automatique s’estompait peu à peu.

— On pourrait peut-être sortir d’ici ?

— Avant, dit-elle en posant la main sur le bras de son mari, j’aimerais savoir ce qu’il va advenir de nous deux.

Pour toute réponse, il se pencha vers elle et lui effleura doucement les lèvres. En frémissant, il songea que son univers aurait volé en éclats si elle ne l’avait pas aidé à échapper au désastre. De plus, au milieu de ce chaos familial, il avait eu la chance de trouver en sa compagnie une certaine forme de bonheur, un bien-être parfait, en tout cas. Peut-être était-ce cela que l’on appelait… Il s’empressa de chasser cette pensée avant même de l’avoir totalement formulée.

Ce fut Catherine qui mit fin à leur baiser.

— Je ne sais pas si c’est la meilleure réponse…, chuchota-t-elle.

— Nous en avons le droit autant que beaucoup d’autres, puisque nous sommes mariés.

— Tu sais bien que l’amour n’est pour rien dans ce mariage !

— Cela ne m’empêche pas de t’apprécier et de te respecter. Et, surtout, de te trouver terriblement attirante.

— N’oublie pas que je me suis déjà laissé prendre une fois à ce jeu. Moi aussi je te respecte, je t’apprécie et je voudrais donc éviter tout malentendu entre nous. La situation est suffisamment compliquée, tu ne trouves pas ?

Bien qu’il n’eût guère envie de l’admettre, elle avait absolument raison. Tout en se demandant combien de temps il réussirait encore à nier le sentiment qui se faisait jour en lui, il se dirigea vers sa chambre tandis qu’elle entrait dans la sienne, Degas sur ses talons.

***

Durant les deux semaines suivantes, Catherine n’eut pas à feindre de ne savoir où donner de la tête. Des mois avant son mariage, elle avait déjà planifié ses occupations et pris des engagements pour cette période particulièrement chargée en raison de la préparation des fêtes.

Si elle s’était imaginé que les contraintes de son emploi du temps lui permettraient de mettre quelque distance entre Stephen et elle et de dissiper le malaise qui s’était installé, elle en fut pour ses frais. A son immense étonnement, il continua à insister pour l’accompagner dans ses activités, toujours aussi distingué et discrètement élégant, se comportant à son égard avec le plus parfait naturel.

Parfois, pourtant, la joue de son mari frôlait la sienne quand ils dansaient, ses doigts s’attardaient sur son épaule lorsqu’il remettait en place son étole, sa main serrait son bras un peu plus fort que nécessaire tandis qu’il la guidait dans la foule. Surtout, elle sentait peser sur elle, tout au long de ces soirées, son regard sombre et brûlant à la fois, porteur de secrets qu’elle avait renoncé à percer.

N’était-ce qu’une comédie qu’il jouait en public ? Catherine avait du mal à le croire, malgré la politesse un peu froide dont il s’était fait une règle, une fois qu’ils étaient de retour chez eux.

Il avait prétendu qu’il l’appréciait et qu’il la respectait. Pour sa part, elle devait bien reconnaître qu’un sentiment plus profond avait envahi son cœur.

***

Un samedi, elle revint à la maison chargée de deux énormes sacs et décidée à expérimenter un nouveau plat italien qu’elle avait repéré dans un magazine gastronomique auquel elle était abonnée. En ouvrant la porte du garage, elle fut assaillie par la voix rocailleuse de Bob Seger qui émanait des hauteurs de l’aile gauche. Apparemment, Stephen était de retour alors qu’il était à peine 16 heures.

En suivant la musique, elle finit par le découvrir dans une pièce qu’il avait transformée en salle de musculation. Penché sur un banc de rameur, vêtu d’un simple short, il était en plein effort et ne remarqua même pas son entrée. Elle resta un moment à l’observer. Ainsi, c’était à cet entraînement qu’il devait la puissante musculature qu’elle avait déjà devinée sous ses chemises parfaitement coupées…

Il s’arrêta et se redressa avant de s’éponger le visage avec une serviette posée auprès de lui. Lorsqu’il aperçut Catherine, il se leva et éteignit la musique avant de se tourner vers elle.

— Je ne voulais pas te déranger, dit-elle en faisant un pas dans sa direction. Tu as terminé ?

— Oui, pour l’instant.

— On dit que ce genre d’exercices permet de combattre le stress.

— Je connais des moyens plus efficaces de le faire, se contenta-t-il de répondre sans la quitter des yeux.

***

Catherine s’affaira dans la cuisine et fit brûler le plat qu’elle préparait. Cela n’avait toutefois guère d’importance puisque Stephen avait quitté la maison après avoir terminé ses exercices de musculation.

Il était près de minuit quand, alertée par un grognement de Degas, elle l’entendit traverser le palier à pas de loup. Une fois de plus, elle se demanda d’où il venait et avec qui il avait passé la soirée.

***

Lorsqu’elle se leva, le lendemain matin, elle se dit qu’elle allait avoir besoin d’un pot entier de café avant de trouver le courage de se mettre au nettoyage des plats qu’elle avait laissé carboniser la veille. Après cet essai aussi inutile que désastreux, elle ne s’était pas sentie de taille à réparer immédiatement les dégâts qu’elle avait causés.

A sa grande surprise, elle trouva Stephen attablé, vêtu d’un pantalon de sport beige et d’un polo bleu marine, en train de dévorer un toast.

— Tu es bien matinal, aujourd’hui, fit-elle observer.

— J’ai décidé de sortir une dernière fois sur le Libertad avant de le mettre en cale sèche pour l’hiver. A en croire la météo, il va faire beau et même très chaud pour la saison.

Catherine espéra secrètement qu’il allait l’inviter mais elle en fut pour ses frais, sans d’ailleurs en être vraiment surprise : si cet homme avait du mal à cohabiter avec elle dans une maison aussi spacieuse, comment aurait-il pu supporter sa présence dans une cabine minuscule ?

— Dans ce cas, je te souhaite une bonne journée.

Elle se servait une tasse de café et faillit presque s’ébouillanter en l’entendant demander :

— Tu en aurais pour longtemps à te préparer ?

— Tu veux que je t’accompagne ?

— Si tu n’as pas d’autre projet, dit-il d’une voix hésitante.

— Stephen…

— Je voudrais qu’on passe cette journée ensemble, Catherine. Juste toi et moi.

— J’en serais ravie moi aussi.

— On pourrait s’arrêter à une épicerie, acheter quelques provisions et rester là-bas jusqu’à la nuit.

Toute une journée à bord, seuls, à des kilomètres de la rive… Cela n’avait vraiment rien de raisonnable. Pourtant, à cette perspective, elle sourit de plaisir tandis que son sang lui semblait couler plus vite dans ses veines.

— Ce programme me convient parfaitement, répondit-elle.
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Deux heures plus tard, Catherine observait l’étrave du voilier qui fendait les eaux du lac Michigan, aussi lisses que du satin, ce matin-là. Dans son vieux jean et son pull confortable, elle avait plaisir à offrir son visage au soleil tandis qu’une brise légère jouait dans ses cheveux.

— Tu te sens bien ?

— Idéalement bien, répondit-elle, souriante, les yeux clos. Et toi ?

— Je ne peux pas m’empêcher de repenser à notre première sortie à bord du Libertad.

— En définitive, il ne s’est rien passé de particulièrement marquant à bord ce jour-là, dit-elle en se tournant vers lui.

— Pour moi, si. J’étais totalement sous le charme. Remarque bien que ce n’était pas vraiment une découverte. Je n’ai jamais cessé de me sentir attiré par toi, même quand je me refusais à le reconnaître.

— Pourquoi n’en as-tu jamais rien manifesté ?

— Qu’aurais-je pu te dire ? Je pensais que ça ne durerait pas, surtout après tes fiançailles, que c’était un pur emballement physique. Tu es si belle !

Catherine se sentit presque blessée par ce compliment que tant d’hommes lui avaient déjà adressé.

— J’aimerais tellement qu’on s’intéresse à moi au-delà de cette apparence !

— C’est justement ce qui te rend si… dangereuse.

— Dangereuse ! Moi ? demanda-t-elle en riant.

Elle aurait voulu croire qu’il la taquinait, en dépit du regard brûlant qu’elle sentait peser sur elle et du pli amer de sa bouche sensuelle et virile.

— Oui, Catherine. Tu vaux bien mieux que cette image de papier glacé que tu t’évertues à offrir au monde.

— C’est celle qui effraie le moins les gens. Toi le premier, d’ailleurs.

— Mais pourquoi cette comédie ?

— Cela me permet d’être plus efficace. L’an dernier, notre collecte de Noël s’est révélée inférieure aux prévisions. Jamais depuis la dernière récession nous n’avions récolté si peu d’argent. Alors, j’ai pris le téléphone et compté sur mon charme personnel pour convaincre un certain nombre de donateurs potentiels. Ceux qui savent se montrer généreux, mais qui ont besoin d’un petit coup de pouce pour se décider. Dans ce genre de situation, je sais être extrêmement persuasive sans m’engager personnellement.

— On pourrait appeler ça de la manipulation.

— Peut-être, mais je n’agis pas pour mon compte. C’est toute la différence.

— Qu’est-ce qui te pousse, alors ?

— Le plaisir de gagner, d’obtenir des autres qu’ils en passent par là où je veux. Et puis, ce n’est pas désagréable de se sentir utile.

C’était sa réponse habituelle lorsqu’on cherchait à la pousser dans ses retranchements.

— Cela va plus loin, j’en suis certain, répondit-il avec une moue peu convaincue. Sinon, à quoi bon consacrer ta vie tout entière à ces activités et au Refuge ?

Cette question, les parents de Catherine la lui avaient posée souvent. Soudain, l’image d’une fillette solitaire et inquiète s’imposa une fois de plus à son esprit. Une fillette qui réclamait de l’attention et de l’amour, et à qui on s’était contenté d’offrir des études dans un pensionnat très chic.

— Ça ne suffit pas, dit-elle.

— Pourquoi ?

Jamais elle n’avait évoqué devant un étranger le « malheureux incident », comme disaient ses parents. Au début, elle avait été sous le choc, effondrée. Puis était apparu un sentiment de culpabilité qui l’avait contrainte à garder le silence, autant sur ce qui s’était passé que sur ce qu’elle avait ressenti. Pourtant, aujourd’hui, devant Stephen, il lui semblait tout simple d’en parler enfin.

— Quand j’étais petite, j’avais une amie qui s’appelait Jenny. Elle venait des quartiers pauvres mais fréquentait la même école privée chic que moi grâce à une bourse offerte par mes parents. Elle était intelligente, passionnée et reconnaissante de chaque miette qu’on lui donnait, alors que les autres élèves trouvaient normal de se plaindre à la moindre difficulté. Elle refusait de s’apitoyer sur son sort, mais je savais que chez elle on lui menait la vie dure, même si mes parents m’avaient interdit une fois pour toutes d’y mettre les pieds. Dans le dortoir, j’avais vu les énormes bleus qu’elle dissimulait. A l’entendre, on aurait pu croire qu’elle passait son temps à tomber dans l’escalier.

— Qu’as-tu fait ?

— Quand j’ai remarqué que Jenny devenait de plus en plus renfermée et que ses notes commençaient à baisser, alors qu’elle désirait tant réussir, j’ai tout raconté à mon père et à ma mère.

— Qu’ont-ils dit ?

— Que ça ne me regardait pas. Elle est morte quinze jours après, battue à mort par son beau-père. Elle avait douze ans. C’est pour cette raison que je trouve insuffisant de se contenter de signer un chèque.

Une fois de plus, elle se sentit submergée par une vague douloureuse de chagrin et de culpabilité.

— Tu n’as absolument rien à te reprocher. Je ne vois pas ce que tu aurais pu faire d’autre, à l’âge que tu avais à cette époque.

— Je ne sais pas.

— Comment peux-tu supporter de donner aux autres l’image d’une femme froide et indifférente, alors que tu es en vérité tout le contraire ?

— Cette image, je m’en moque. Ce qui compte à mes yeux, c’est ce que je suis en réalité.

Il s’approcha pour s’agenouiller devant le banc où elle était assise et prit doucement son visage entre ses mains.

— Moi, je sais qui tu es, murmura-t-il.

— Vraiment ?

— Oui, tu es ma femme.

Posant sur la bouche de Catherine ses lèvres douces mais insistantes, Stephen ne chercha pas à dissimuler son ardeur. Loin de chercher à lui résister, elle le surprit par la ferveur du désir qu’il sentait maintenant vibrer dans tout son corps.

Il déclenchait en elle, par ce baiser qui semblait ne devoir jamais finir, des sensations et des émotions inconnues, un monde de jouissance partagée qu’elle découvrait pour la première fois et qui allait bien plus loin que la simple satisfaction physique.

— Faisons l’amour, Stephen, chuchota-t-elle en se dégageant doucement.

— Pourtant, l’autre soir, dans la voiture…

— C’était sans importance. Aujourd’hui, tout est différent. J’exige de faire enfin l’amour avec mon mari !

Il se redressa et lui prit la main pour l’aider à se lever, tout en murmurant en espagnol quelques mots incompréhensibles qui lui firent pourtant battre le cœur.

« Jamais je n’oublierai ce moment, se dit-elle, ce moment où je me suis précipitée à corps perdu à la rencontre de l’amour. »

Il la guida vers la plus grande des deux cabines et commença à la déshabiller en silence.

— Tu as des mains magnifiques, dit-elle en effleurant de sa bouche l’une de ses paumes, au passage.

Autant que son regard, sa voix devenue un peu rauque trahissait l’urgence de son désir.

— Catherine, murmura-t-il comme une prière en fermant les yeux.

Lentement, il remonta son pull pour le faire passer par-dessus sa tête, dévoilant une peau pâle et parfaite que rehaussait le bleu nuit du soutien-gorge qu’il défit de ses doigts tremblants. Avant qu’elle ne noue les bras autour de son cou, il laissa échapper un profond soupir. Leur baiser fut plus profond et sauvage encore que celui qu’ils avaient échangé quelques jours plus tôt dans la voiture. Leurs corps semblaient se fondre en une harmonie totale.

Stephen, qui s’était toujours secrètement réjoui de son savoir-faire amoureux, se sentait maintenant aussi ému et maladroit qu’un adolescent. Il était la proie d’un désir si puissant qu’il n’avait guère envie de s’attarder à des préliminaires. Tout en continuant à couvrir de baisers le visage et la gorge de Catherine, il s’employa à écarter les vêtements qui faisaient encore obstacle à ses caresses. Avec un gémissement guttural, elle passa la main sous la chemise de son compagnon pour mieux suivre de ses doigts délicats sa puissante musculature. Il l’attira alors à lui d’un geste impérieux pour l’allonger sur la couchette avant de prendre de nouveau fougueusement sa bouche.

— Maintenant, supplia-t-elle. Je t’en prie.

— Je veux t’entendre prononcer mon nom…

— Stephen, murmura-t-elle avec un sourire à la fois très sensuel et étrangement timide.

Dans un élan de passion, leurs corps s’unirent, se répondant d’abord au rythme lent et presque paresseux de la houle puis sur un tempo plus rapide, plus haletant ; un accord parfait de désir et de volupté.

— Mi amor, chuchota-t-il dans un souffle en s’écartant d’elle un instant avant de l’attirer de nouveau contre lui.

La joue sur le torse de Stephen, elle se plut à écouter les battements de son cœur qui se calmaient peu à peu. Lovée dans le cercle étroit de ses bras, elle avait l’impression d’avoir enfin trouvé un port d’attache, à l’abri des tempêtes du monde extérieur. Et son corps, tout à l’heure brûlant de désir, s’abandonnait à présent à un paisible alanguissement.

***

Ce furent les cris stridents des mouettes qui réveillèrent Stephen. Roulant sur le côté, il s’étira, avant de se retourner pour retrouver le contact des tendres courbes de sa femme, mais la place était vide. Il s’assit sur la couchette dans un enchevêtrement de draps froissés.

— Catherine ?

Il la trouva en train de s’affairer dans la minuscule cuisine, fredonnant aussi faux qu’elle en était capable. Pour tout vêtement, elle ne portait que la chemise de Stephen, qui se dit qu’elle était extrêmement sexy ainsi. Après avoir disposé les sandwichs achetés le matin sur des assiettes, elle était en train de préparer une salade. Il se glissa derrière elle et écarta ses cheveux dénoués pour lui embrasser tendrement la nuque.

— J’adore ce que tu me fais.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, dit-il en s’étonnant encore de découvrir une femme aussi sensuelle sous son apparente froideur.

Elle se tourna vers lui et noua ses bras autour de son cou pour l’embrasser passionnément.

— Je me sens comme une petite faim ! s’exclama-t-elle.

— C’est également mon cas, répondit-il sans pouvoir toutefois s’empêcher de glisser les doigts sous sa chemise.

Curieusement, alors que le déjeuner était prêt, il s’écoula plus d’une heure avant qu’ils ne se mettent enfin à table.

***

La nuit tombait sur le lac Michigan, mettant un terme aux heures magiques que Catherine venait de vivre. Désolée de voir se rompre l’enchantement qui l’avait emportée hors du monde, elle aurait voulu pouvoir arrêter le passage inexorable du temps.

Le vent ayant forci, le retour fut plus rapide que l’aller. Une fois qu’ils eurent accosté au club, elle aida Stephen à décharger le matériel avant d’aller l’attendre dans sa voiture, tandis qu’il s’occupait des formalités nécessaires à la mise en cale sèche du bateau.

— Tu te sens fatiguée ? demanda-t-il sur le chemin du retour.

— Epuisée, répondit-elle avec un énorme bâillement. Je me demande bien pourquoi.

— J’aurais pourtant voulu te présenter quelqu’un.

— Maintenant ? s’étonna-t-elle en se raidissant sur son siège.

— C’est sur notre route.

— De qui s’agit-il ?

— De ma grand-mère.

Catherine souhaitait connaître la famille de son mari et savait tout ce que sa grand-mère représentait pour lui. Cette femme, qui lui avait tenu lieu de mère, avait su lui donner l’amour et le soutien que lui refusaient les Danbury, préoccupés avant tout de leurs problèmes de succession. Mais ce soir…

— Je suis coiffée à faire peur. Et j’ai pris de ces coups de soleil…

— Aucune importance.

— Et regarde comment je suis habillée ! dit-elle en montrant ses vêtements froissés d’être restés pendant tout l’après-midi en tas sur le sol de la cabine.

— Ça lui sera complètement égal. Chez elle, inutile de s’habiller pour le dîner. Tu verras, c’est très simple.

— Pour le dîner ? Mais tu ne m’avais pas prévenue !

— Ça n’a rien d’une invitation formelle. Le dimanche, elle prépare toujours une tonne de nourriture. Tous ceux qui veulent s’arrêter sont les bienvenus.

— De qui veux-tu parler ?

— De mes tantes, de mes cousins et de leur famille.

— Ils vont tous être là ?

— Quelques-uns, en tout cas.

— Tu m’as dit un jour qu’ils étaient au courant de notre… contrat. J’ai peur de ne pas me sentir très à l’aise avec eux.

— Oui, ils sont au courant, reconnut-il en lui prenant la main pour en baiser la paume. Mais ils savent aussi que jamais je n’amènerais dîner chez grand-mère quelqu’un qui ne me tient pas à cœur. Je désire tant que tu connaisses ma famille, Catherine ! Me feras-tu cet honneur ?

— Tout l’honneur sera pour moi, Stephen, répondit-elle, incapable de résister plus longtemps à son pouvoir de persuasion.

***

La maison de la grand-mère de Stephen n’était ni très grande ni située dans un quartier spécialement élégant. Elle avait pourtant un charme particulier : avec sa façade en pierre et ses massifs de chrysanthèmes dorés, elle ressemblait au logis d’une fée, tel que le décrivent les contes.

A peine eurent-ils franchi le seuil qu’ils furent entourés par un groupe exubérant et bavard, qui les interpellait en anglais et en espagnol. Des gens qu’elle n’avait jamais vus et dont elle connaissait à peine le prénom l’embrassèrent en la serrant contre leur cœur.

— Bienvenue, bienvenue ! s’écria une vieille dame potelée qui se dirigeait vers eux en s’essuyant les mains sur son tablier.

— Abuelita, s’exclama Stephen, je voudrais te présenter Catherine. Catherine, voici ma grand-mère, Consuela Fuentes.

— Je suis très heureuse de faire votre connaissance, señora Fuentes, dit Catherine.

Elle n’avait pas fini de prononcer ces mots qu’elle se sentit happée par deux bras étonnamment puissants, tandis que des baisers retentissants résonnaient sur ses joues.

— Tu peux m’appeler Abuelita, si tu veux, toi aussi.

— Abuelita, répéta Catherine en hésitant sur la prononciation, malgré l’approbation enthousiaste de tout le reste de la famille.

Tout au long de cette visite, Catherine comprit comment s’était déroulée l’enfance de Stephen, élevé dans le luxe par ses grands-parents paternels qui lui mesuraient au plus juste leur affection et comblé d’amour et de tendresse dans cette maison-ci. Ici, parmi les siens, l’homme d’affaires puissant et solitaire disparaissait pour laisser place à un gamin qui jouait, assis par terre, avec les enfants de ses cousins, plaisantait avec ses oncles et comblait ses tantes d’attentions.

Le dîner fut servi sans aucun protocole : une nourriture abondante et délicieusement parfumée. On bavardait en riant et en se passant les plats. On se levait pour aller discuter à l’autre bout de la table dans un joyeux désordre. C’était dans cette maison, Catherine le comprit, que Stephen était venu durant les soirées qu’il avait récemment passées hors de chez lui.

Après le dessert, elle proposa aux trois tantes de son mari et à sa grand-mère de desservir la table. Comme elles refusaient absolument de lui laisser faire la vaisselle, elle s’assit sur un tabouret, dans la cuisine, pour les écouter bavarder gaiement de leurs enfants et de leurs occupations, bercée par le rythme musical, presque envoûtant, de leur accent.

La grand-mère avait eu quatre filles, dont l’aînée, Galena, était la mère de Stephen. Rosaria venait ensuite, suivie de Rita et enfin de Selena. Toutes, à l’exception de Galena, avaient épousé des Portoricains ou des hommes originaires d’Amérique latine. La plupart de leurs enfants étaient déjà mariés et pères ou mères de famille.

— Et quand pensez-vous mettre un bébé en route ? demanda Rosaria en se tournant vers Catherine.

Elle faillit s’étrangler avec son thé. Un bébé ? Il n’en avait bien sûr jamais été question mais peut-être maintenant, après cette merveilleuse journée d’amour, ses relations avec son mari allaient-elles enfin changer.
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On avait beau être à peine en novembre, une bise glaciale soufflait sur Chicago, figeant l’haleine des passants aux joues rougies par le froid. Pourtant, ce samedi matin-là, Stephen entra en sifflotant, le cœur léger, dans la tour Danbury avant de traverser le hall en direction de l’ascenseur. Après des semaines d’un bonheur sans mélange, il abordait ce week-end dans l’euphorie la plus totale : Catherine et lui étaient absolument libres ! Pas de gala de charité ni de réception en vue, rien qui requière leur présence.

Depuis leur après-midi à bord du Libertad, elle avait passé toutes les nuits avec lui. Il espérait donc secrètement qu’elle profiterait de ces deux jours de liberté pour s’installer définitivement dans sa chambre. Oui, c’était exactement sa place, tout près de lui, dans son lit, puisqu’elle occupait déjà tout son cœur.

Il était presque effrayé de ressentir tant de désir, tant… d’amour, pour employer un mot dont il préférait encore se refuser l’usage. Jamais il ne s’était senti dominé par une telle passion, mais jamais non plus il ne s’était senti aussi vivant, aussi épanoui.

Ses doigts se refermèrent sur l’écrin au fond de sa poche contenant une bague qu’il projetait d’offrir à Catherine ce soir même pour remplacer l’anneau de pacotille qu’elle portait depuis Las Vegas. Il s’agissait du bijou que son père avait jadis donné à sa mère : un diamant de deux carats, d’une pureté absolue, taillé en marquise et serti de saphirs.

Il comptait lui faire ce présent après le repas ; ainsi pourraient-ils renouveler leurs vœux. Il était sûr qu’elle en serait ravie, elle qui, au fond, était si romantique.

Décidément, la vie était belle.

Il en était là de ses réflexions quand Derek s’engouffra dans l’ascenseur sur ses talons, au moment même où la porte allait se refermer.

— Que viens-tu faire ici ? demanda Stephen.

— Je te ferai remarquer que je suis parfaitement chez moi dans la tour Danbury, puisque je suis un Danbury. Plus que tu ne le seras jamais, Stefano de mon cœur.

— Tu n’as rien à y faire, dans la mesure où tu ne travailles plus pour le groupe.

— Et Catherine, comment va-t-elle ? La glace aurait-elle enfin commencé à fondre ?

— Je t’interdis de prononcer son nom !

— En tout cas, cher cousin, sa famille est complètement lessivée.

— Tu ne m’apprends rien, Derek. Les temps sont durs.

— Pour les Canton plus que pour d’autres. Ta belle-famille croule sous les dettes, et tu sais combien ta petite femme a le cœur sensible.

— Je ne vois pas en quoi cela te concerne.

— Ce n’est pas mon problème, je te l’accorde, mais je suis ravi d’avoir l’occasion de te l’expliquer. En fait, même si nous nous étions mariés, je m’étais arrangé pour ne jamais avoir à leur servir de roue de secours. C’était inscrit dans le contrat de mariage. Mais peut-être, dans ta course folle à l’autel, n’as-tu pas eu la sagesse de prendre les mêmes précautions ?

— Encore une fois, ça ne te regarde pas !

— C’est bien ce que je pensais, répondit Derek avec un ricanement méprisant. Pas de contrat de mariage… Quelle naïveté ! Cela te serait donc égal de perdre Danbury ou du moins d’avoir à en céder la moitié à ta charmante ex-épouse quand vous vous déciderez à divorcer ?

— Tu te trompes complètement. Ce n’est pas le genre de Catherine !

— Je vois ! Tu t’imagines vivre un conte de fées : une chaumière et deux cœurs, alors que pour elle tu ne seras jamais qu’un pis-aller. Elle t’a pris sur un coup de tête, pour se venger de moi, et je dois reconnaître qu’elle n’a pas mal réussi. Toi non plus, d’ailleurs.

— Tout cela ne te regarde en aucune façon, déclara Stephen en faisant mine de sortir de l’ascenseur dont les portes venaient de s’ouvrir.

— Ne me dis pas que tu crois qu’elle est amoureuse de toi ! reprit Derek en retenant son cousin par l’épaule. Il y a quelques mois, c’est moi qu’elle aimait. Et il y a toutes les chances pour que ça dure encore.

— Tu ne l’aimes pas. Tu ne l’as jamais aimée.

— En tout cas, j’adorerais rentrer en possession de la moitié de Danbury qu’un bon avocat pourrait l’aider à obtenir en cas de divorce ! s’exclama-t-il en riant.

— De toute façon, répondit Stephen sans pouvoir s’empêcher de ressentir l’ombre d’un doute, même si nous nous séparions, jamais elle ne renouerait avec toi.

— Cela reste à voir. Il n’en demeure pas moins qu’elle est en position de te plumer. Dans ces conditions, peut-être accepterait-elle de me revoir…

— Tu te fais des illusions.

— Qui sait ? Je suis capable de me montrer très séduisant, tu sais. C’est Cherise Langston qui me le disait pas plus tard que la nuit dernière. Tu te souviens d’elle ? En tout cas, transmets mon meilleur souvenir à Catherine, dit Derek avec un ricanement en s’écartant pour laisser la porte de l’ascenseur se refermer.

Cette journée ne s’annonçait plus aussi joyeuse que Stephen l’aurait juré quelques minutes plus tôt.

***

En rentrant chez lui, Stephen trouva Catherine dans la cuisine. Il lui sourit tout en caressant machinalement la tête de Degas mais elle commençait à le connaître suffisamment pour savoir que quelque chose n’allait pas ; il semblait préoccupé, anxieux même.

Elle avait passé une bonne partie de l’après-midi à préparer un dîner raffiné, digne d’un grand restaurant : des coquilles Saint-Jacques au beurre citronné étaient déjà posées sur la table de la salle à manger, à côté d’une salade mélangée. Un coup d’œil à sa montre lui permit de constater que le filet de veau n’allait pas tarder à être cuit.

— Tu tombes à pic pour le dîner. Ce soir, pas question de manger sur le pouce dans la cuisine.

— Très bien, répondit-il distraitement.

— Pourquoi ne pas aller te changer avant de te servir quelque chose à boire ? Dès que j’ai terminé, je te rejoins.

***

Quelques minutes plus tard, soulagé de s’être enfin débarrassé de son costume et de sa cravate, il s’installait à table dans une tenue décontractée. Si seulement il avait pu se dépouiller aussi facilement de ses soucis ! Il repensa à la soirée romantique qu’il avait prévue et à la bague qu’il venait de ranger dans un tiroir de sa chambre. Jamais il n’admettrait que son cousin puisse ruiner ses projets. Bien sûr, Catherine n’était en rien responsable des insinuations écœurantes de Derek, mais ce serpent n’en avait pas moins réussi à semer le doute dans son cœur et à y faire renaître ce vieux sentiment d’insécurité qu’il ne connaissait que trop bien.

Sans doute était-il encore trop tôt pour parler d’amour et envisager l’avenir à long terme. Après tout, si sa rencontre avec Catherine s’était passée de façon plus conventionnelle, ils en seraient probablement à leurs premiers rendez-vous. Or, ils avaient agi à rebours de toutes les conventions, se mariant avant d’avoir pu se connaître et cohabitant avant de savoir ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Il fallait du temps pour qu’une relation stable et confiante puisse s’instaurer entre deux êtres. La bague pouvait donc attendre.

— Quelque chose te tracasse ? demanda Catherine après avoir rejoint Stephen dans la salle à manger. Tu as des problèmes au travail ?

— Pas plus que d’habitude. Mais les bénéfices sont encore en baisse ce trimestre, hélas !

— Le contexte économique est mauvais. Quand les gens ont du mal à joindre les deux bouts, il semble normal qu’ils consomment moins. Pourtant, avec Thanksgiving et les fêtes juste après, la situation devrait s’améliorer un peu.

— Voilà bien le genre de discours susceptible de me réconforter ! dit-il d’un ton légèrement sarcastique en lui prenant la main pour la forcer à se lever et à venir s’asseoir sur ses genoux.

— Tu es sûr que tout va bien ? insista-t-elle après qu’ils eurent échangé un long baiser passionné.

— La journée a été… longue, tout simplement. Je n’avais qu’un désir : être avec toi.

— Eh bien, je suis là, tout à toi, dit-elle avec un sourire.

Etait-ce bien vrai ? se demanda-t-il sans pouvoir toutefois se retenir de l’embrasser de nouveau si passionnément qu’ils se retrouvèrent bientôt le souffle court, brûlant d’un désir inassouvi.

— Cette chaise n’est pas exactement le lieu idéal pour ce que j’ai en tête, murmura-t-il en lui caressant doucement le cou. N’as-tu pas envie que nous poursuivions cette conversation sur le canapé ?

— Et mon dîner ? Tu n’y as même pas touché !

— On ne peut pas toucher à tout en même temps, déclara-t-il en déboutonnant d’un doigt expert le chemisier de sa femme avant de l’entraîner vers le canapé du salon.

Depuis la toute première fois qu’elle avait fait l’amour avec Stephen, à bord du Libertad, Catherine avait peine à maîtriser le désir qui irradiait tout son corps dès qu’il la regardait de cette façon particulière. Sans ressentir le moindre embarras à se retrouver à moitié nue, en bas et escarpins noirs, elle lui fit face.

— Et si tu te déshabillais toi aussi ? Ce divan a l’air extrêmement accueillant. En définitive, je ne déteste pas le veau froid.

***

Un peu plus tard dans la soirée, allongé dans son lit tout contre Catherine endormie, Stephen repensa aux allégations de Derek. Il avait beau savoir qu’elles n’étaient que pure calomnie, il ne faisait aucun doute pour lui que son cousin essaierait de prendre sa revanche. Depuis toujours, il se considérait comme l’héritier naturel de la famille et n’avait eu de cesse d’évincer Stephen, avec la complicité de ses grands-parents qui cédaient à tous ses caprices.

La blondeur de Derek, son charme et ses bonnes manières lui avaient toujours permis de dissimuler un égoïsme viscéral et sans faille. Son sourire charismatique allait-il lui permettre éventuellement de reconquérir Catherine ? S’y laisserait-elle prendre de nouveau ?

***

Quelques jours plus tard, alors que Chicago se réveillait sous les premiers flocons de l’année, Catherine observait avec un frémissement d’anxiété la languette de papier qu’elle tenait à la main. Plus aucun doute n’était permis : elle était enceinte. Elle passa lentement la main sur son ventre parfaitement plat tout en se regardant dans le miroir de la salle de bains. Jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi pleinement heureuse.

Elle savait exactement de quand datait le début de sa grossesse car Stephen et elle n’avaient fait l’amour sans protection qu’en une seule occasion : à bord du Libertad. Ainsi, au cours de ces dernières semaines, une vie avait commencé à se développer en elle. Une vie conçue la toute première fois, durant la journée magique qu’ils avaient vécue à bord du voilier. La vie de leur futur enfant.

Dès ce soir, elle allait le lui annoncer. Ils dîneraient aux chandelles en dégustant du champagne.

Du champagne ? songea-t-elle en secouant négativement la tête. Non, elle n’avait plus le droit d’en boire, maintenant qu’elle attendait un enfant. Ils fêteraient leur nouvelle condition de futurs parents au jus de fruits. Puis Stephen la prendrait dans ses bras et l’embrasserait avant de lui dire à quel point il l’aimait.

Son sourire s’évanouit tandis que se dissipait ce fantasme. Jamais encore il n’avait prononcé ces mots qu’elle rêvait d’entendre. Maintenant, elle en ressentait plus que jamais le besoin. Or, ces derniers jours, il lui avait paru si lointain, si préoccupé… Parfois, elle le surprenait à la fixer d’un regard anxieux, comme s’il cherchait à lire en elle un secret douloureux qu’elle tenterait de lui dissimuler. Quand elle lui demandait ce qui le tracassait, elle n’obtenait pour toute réponse qu’un haussement d’épaules.

Pourtant, il l’aimait, Catherine en était certaine. Son cœur ne pouvait la tromper. S’il n’avait pas su trouver les mots, il le lui avait néanmoins prouvé de toutes les autres manières possibles : par des baisers et des caresses passionnées, mais aussi par les propos tendres et paisibles qu’ils échangeaient, allongés dans l’obscurité, après l’amour.

Après réflexion, elle se résolut toutefois à attendre qu’il ait réellement formulé ces mots avant de lui annoncer son état.

***

— Tu veux voir un film, après le repas ? lui demanda-t-elle au début de la soirée pendant qu’ils dînaient.

— Le Faucon maltais ?

— Je pensais plutôt à Sabrina.

Ce soir, elle avait envie de romance passionnée, de désir brûlant au clair de lune.

— Dans ce cas, j’essaierai de me faire une raison.

Il l’aida à desservir la table et à remplir le lave-vaisselle. Elle était en train de fredonner une vieille chanson populaire, lorsqu’elle surprit son sourire moqueur.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.

— Rien. Seulement que j’adore t’entendre chanter, répondit-il en l’embrassant sur le bout du nez.

Effectivement, elle ne l’attendrissait jamais autant que quand il l’entendait s’affairer dans la cuisine en chantant à tue-tête une petite romance. Un sentiment de bonheur parfait l’envahissait alors. Au fond, n’était-ce pas cela qu’on appelait l’amour ?

Stephen eut un instant de panique. Et si, de son côté, elle ne ressentait rien de tout cela, malgré tous les signes qu’il s’était plu à répertorier : regards, frôlements de mains et surtout cette façon qu’elle avait de se lover contre lui pendant son sommeil ?

Les paroles de Derek continuaient à l’obséder. Pour la première fois de sa vie, son cœur s’était ouvert à l’amour. Jamais il ne pourrait supporter de ne pas être payé en retour.

A mille lieues de ces préoccupations, Catherine fredonnait toujours.

— Pendant que tu termines ici, je vais programmer le film, dit-il pour se donner le temps de chasser ses vieux démons.

Quelques minutes plus tard, Catherine s’installait confortablement sur le canapé placé devant l’écran du home cinema.

— Un verre de vin ? proposa-t-il. J’ai acheté cette bouteille de merlot en rentrant du travail.

— Je regrette, mais ça ne me dit rien ce soir, excuse-moi.

— Pourtant, c’est précisément celui que tu avais envie de goûter la semaine dernière.

— Entre-temps, j’ai décidé de renoncer au vin pour le moment. J’ai l’impression que ça a tendance à m’endormir.

Sans pouvoir expliquer exactement pourquoi, il eut l’impression qu’elle lui cachait la vérité. Mais pourquoi lui aurait-elle menti à propos d’un détail aussi insignifiant qu’un verre de vin ?

***

Au fur et à mesure que les semaines s’écoulaient, Stephen avait de plus en plus souvent l’impression que Catherine avait recours avec lui à de petits mensonges ou à des faux-fuyants. Il aurait juré qu’elle lui cachait quelque chose. Par ailleurs, sa santé semblait se dégrader imperceptiblement : elle était souvent fatiguée, somnolait dès qu’ils regardaient un film, bâillait à la fin du dîner. Il lui était même arrivé de la trouver assoupie dans un fauteuil, le soir, en rentrant du travail. Alors qu’elle avait toujours eu très bon appétit, elle mangeait comme un oiseau, picorant dans son assiette. Il lui trouvait aussi mauvaise mine.

— Je me demande si je ne couve pas un rhume, prétendait-elle quand il lui en faisait la remarque.

Lorsqu’il s’inquiétait de cet état, elle affirmait se sentir en pleine forme, être seulement un peu fatiguée à l’approche de la période des fêtes.

Un soir, il trouva sur le répondeur de leur téléphone fixe un message d’un médecin qui confirmait à Catherine un rendez-vous pour le lendemain. Il s’attendait qu’elle y fasse allusion, au moins pour lui confier ses inquiétudes, mais, après avoir dîné de quelques bouchées avalées à grand-peine, elle alla se coucher presque immédiatement.

Après s’être servi un verre de scotch, Stephen se résigna à passer la soirée en compagnie d’Humphrey Bogart.

De son côté, Catherine avait le plus grand mal à garder son secret. Elle aurait tant voulu confier à son mari la présence de cette nouvelle vie qu’elle sentait croître en elle, partager avec lui les émotions et les appréhensions de cette première grossesse…

Malheureusement, le temps passait sans que Stephen lui parle des sentiments qu’il éprouvait à son égard. Au contraire, elle le voyait se replier insensiblement sur lui-même et sentait leur relation se dégrader au fil des jours. Un fossé semblait se creuser entre eux, malgré la politesse et l’attention dont il continuait à faire preuve à son égard.

Tandis que des rafales de bise glacée balayaient les rues de Chicago, elle désespérait de pouvoir un jour ranimer la flamme si ardente qu’elle avait cru déceler en lui au début de leur mariage.
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Avec l’approbation et même les encouragements de son médecin, Catherine continuait à se rendre trois fois par semaine dans un club de remise en forme pour y pratiquer l’haltérophilie, un peu d’aérobic, de course à pied et nager quelques longueurs de piscine. Comme elle y allait généralement de bonne heure, avant de partir travailler, elle fut très surprise, un lundi, d’y apercevoir de loin Margaret Danbury, qui n’était guère adepte des levers matinaux.

Elle finissait son jogging lorsque son attention fut attirée par une voix sortie d’un haut-parleur, non loin d’elle :

— Mme Danbury est demandée à la réception.

Tout en s’épongeant le visage avec la serviette blanche qu’elle portait autour du cou, elle se dirigea vers le hall. En arrivant, elle faillit se heurter à Margaret qui sortait de l’un des espaces d’aérobic. Toutes deux se toisèrent un instant du regard.

— Catherine !

— Bonjour, Margaret.

— Je vois que tu te donnes bien du mal pour garder la ligne. Tu as raison. Les hommes perdent si vite tout intérêt pour une femme qui se laisse aller dès qu’ils ont dit oui. Et j’ai l’impression que tu as justement pris quelques kilos.

— Stephen ne s’en plaint pas, répliqua Catherine sans accorder la moindre importance à cette perfide remarque.

En effet, en dépit de sa grossesse, elle n’avait pas encore grossi d’un gramme.

— J’ai cru entendre qu’on me demandait, dit Margaret.

— Ce pourrait tout aussi bien être moi. Je m’appelle également Mme Danbury, rétorqua Catherine en lui tournant le dos.

L’une derrière l’autre, elles gagnèrent rapidement le comptoir de la réception où une très jeune employée, Brittney d’après le badge qu’elle portait, leur jeta un regard perplexe. Elle semblait tout droit sortie du lycée et, à voir son air timide et anxieux, on comprenait immédiatement qu’elle n’avait guère l’habitude d’occuper un tel poste.

— Que puis-je pour vous, mesdames ? s’enquit-elle.

— Je viens d’entendre un message diffusé par haut-parleur me demandant de me présenter ici, répondit Margaret en la toisant d’un air plein d’autorité.

— Il serait plus exact de dire que l’une de nous deux a été appelée à la réception, précisa Catherine avec un sourire. En effet, je suis Catherine Danbury et, madame est Margaret Danbury.

— Ah bon ! dit la réceptionniste, visiblement désemparée, en les regardant l’une et l’autre. En fait, je pense qu’il doit s’agir de la jeune Mme Danbury.

Catherine n’eut pas le loisir de contempler longtemps l’expression dépitée de Margaret : l’employée lui tendait une cassette vidéo au titre parfaitement explicite, Yoga pour les futures mamans.

— C’est Tanya qui m’a demandé de vous la remettre, précisa-t-elle innocemment.

— Merci, marmonna Catherine en se sentant devenir écarlate sous le regard évaluateur de son ex-future belle-mère.

— Ainsi, tu attends un heureux événement ?

— Je ne vois pas en quoi cela vous concerne.

— Inutile de prendre la mouche. C’est pour quand ?

— Cela ne vous regarde pas davantage.

— Je me demande…

— Où voulez-vous en venir ?

— Nulle part, ma chère petite. Absolument nulle part.

Toutefois, au moment où elle quittait le club, Margaret Danbury avait déjà ourdi un plan diabolique. Sans doute Derek et elle ne pourraient-ils pas mettre la main sur le groupe Danbury, mais ni Stephen ni Catherine ne trouveraient jamais le bonheur ensemble.

***

Rien de plus doux que de partager les plaisirs de la vengeance, se dit Margaret en donnant à son chauffeur l’adresse de son fils.

Une fois arrivée, sans même se faire annoncer par le portier, elle se dirigea vers l’ascenseur qui menait directement à l’étage occupé par Derek.

Il était à peine 9 heures. Sitôt entrée dans l’appartement, dont elle avait la clé, elle fila droit vers la chambre à coucher. Derek était encore au lit, en compagnie d’une femme nue qui plongea sous les draps en la voyant entrer.

— Ce serait sans doute trop te demander que de passer un coup de fil avant de faire irruption chez moi ! s’indigna-t-il.

— Ce que j’ai à te dire ne peut attendre, répliqua sa mère, sans aucune gêne. Levez-vous, mon enfant, et sortez vite. J’ai besoin de parler à mon fils en privé.

La jeune femme s’enveloppa dans un drap comme dans une toge.

— Je t’appellerai dès que possible, Cherise, dit Derek.

— Je crains de ne pas être chez moi à ce moment-là, rétorqua sa compagne en claquant la porte de la chambre après avoir ramassé ses vêtements au passage.

— Quelle susceptibilité ! s’exclama Margaret en levant les yeux au ciel.

— Effectivement, commenta ironiquement son fils en se dirigeant vers la salle de bains. Peux-tu m’accorder un instant ?

Quelques minutes plus tard, il revint, douché de frais et aussi impeccablement élégant qu’à l’accoutumée.

Margaret était de trop bonne humeur pour ne pas lui pardonner de l’avoir fait ainsi attendre. Rien n’aurait pu ternir sa joie et, malgré son aversion profonde pour toute tâche ménagère, elle en avait même profité pour faire du café dont elle dégustait une tasse. Elle en servit obligeamment à Derek.

— Et maintenant, pourrais-tu me dire pour quelle raison tu m’as tiré du lit aux aurores ?

— Je te ferai remarquer que tu n’étais pas en train de dormir.

— Là n’est pas la question. Mais encore ?

— Figure-toi que ce matin, à mon club de remise en forme, je suis tombé sur Catherine, dit-elle en faisant mine de siroter son café.

Sachant que sa mère n’aimait rien tant que distiller l’information au compte-gouttes, Derek resta silencieux.

— Il semblerait que ton ex-fiancée attende un bébé.

— Et tu crois peut-être que je vais me faire un devoir d’aller féliciter les futurs parents ?

— Tu me déçois, Derek, répliqua Margaret en secouant la tête avec un air peiné. Pour quelqu’un qui a l’art de susciter les problèmes, tu devrais au moins être capable d’en repérer les solutions lorsqu’elles se présentent à toi comme sur un plateau.

— Elle est enceinte de combien ?

— Elle n’a rien voulu me dire. Un vrai mur. D’une certaine manière, c’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille.

— Désolé de te décevoir une fois de plus, ma chère maman, mais tu n’es pas encore sur le point d’être grand-mère. Catherine et moi n’avons jamais adoré ces exercices physiques et nous avons d’ailleurs toujours pris les précautions nécessaires pour éviter toute grossesse intempestive.

— Que cet enfant soit le tien ou non n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est ce que peut en penser Stephen.

En comprenant enfin à quelle manœuvre elle faisait allusion, Derek reposa sa tasse avec un sourire entendu.

— Dès que tu auras terminé ton café, j’ai envie d’aller faire une petite promenade matinale, dit-il.

— Quels sont tes projets ?

— Je crois qu’une visite de courtoisie à mon cousin Stephen s’impose.

***

Lorsqu’il referma le dossier posé sur son bureau, Stephen était d’une humeur massacrante. Il avait espéré de meilleures nouvelles et, surtout, de meilleurs chiffres. En termes de résultats, la saison d’été avait été un véritable désastre auquel les soldes n’avaient pas vraiment porté remède dans le marasme économique actuel. En dépit de ventes promotionnelles exceptionnellement précoces, Danbury ne parvenait pas à attirer une clientèle de plus en plus économe. Au point où on en était, autant distribuer gratuitement la marchandise ! Heureusement, ses concurrents ne faisaient pas mieux.

Au moment même où il se disait que la journée ne pouvait rien lui réserver de pire, Derek fit son entrée à l’improviste dans son bureau.

Comme son cousin s’était déjà installé dans l’un des fauteuils, la cheville négligemment posée sur le genou, Stephen ne put s’empêcher de dire en consultant sa montre :

— Assieds-toi donc ! Fais comme chez toi ! Quel bon vent t’amène un lundi matin à 10 h 45 à peine ? Quand tu travaillais encore ici, tu prétendais ne jamais te lever avant midi.

— Une petite affaire à la fois familiale et amicale.

— Je crains que nous n’ayons guère été amis, Derek. Et tu n’as jamais admis non plus que nous puissions faire partie de la même famille. Alors, que fais-tu ici ? Tu as déjà épuisé tes dividendes ?

— Pas du tout. Je suis venu te féliciter.

— Me féliciter ? répéta Stephen d’un ton soupçonneux. De quoi ?

— Mais de ta future paternité, bien sûr ! Vous devez être fous de joie, Catherine et toi.

Stephen eut le plus grand mal à rester impassible, en dépit des battements précipités de son cœur et de l’accélération de son pouls. Catherine, enceinte ? Son cousin avait perdu la tête. Ou alors, il tentait encore de lui jouer un tour à sa façon…

— Comment es-tu au courant ?

— C’est ma mère qui me l’a appris. Elle fréquente le même gymnase que Catherine qu’elle y a rencontrée ce matin même.

Impossible ! songea Stephen. Catherine lui aurait certainement annoncé cet événement qui le concernait au premier chef. Jamais elle ne lui aurait caché une nouvelle d’une telle importance.

Pourtant, à y réfléchir, les symptômes de la grossesse cadraient parfaitement avec son curieux comportement depuis quelques semaines. Ses malaises. Sa fatigue de ces derniers temps. Son refus d’absorber la moindre goutte d’alcool…

Soudain, il se sentit envahi par une bouffée de joie pure. Un bébé ! Une vraie famille ! N’était-ce pas son rêve de toujours ? Cet élan retomba vite, cependant, chassé par le doute qui l’assaillit à la vue du léger sourire en coin qui fleurissait en ce moment même sur les lèvres de son cousin.

— Et tu es venu ici tout simplement pour me féliciter ? demanda-t-il sur un ton dubitatif, bien décidé à ne rien laisser paraître de ses sentiments, jusqu’à ce que Derek se dévoile. C’est très aimable de ta part.

— Je dois dire qu’au départ, je me suis demandé si je n’étais pas le responsable de cet état. Tu comprends, Catherine et moi, dans le feu de la passion, nous n’avons pas toujours pris nos précautions, si tu vois ce que je veux dire. Naturellement, je suis convaincu qu’elle n’aurait jamais accepté de t’épouser si elle avait su qu’elle était enceinte de moi.

Derek observa avec attention le visage de son cousin qui pâlissait brusquement. Le coup avait porté. Si seulement ce soir il avait pu être une mouche posée sur le mur de la chambre de Stephen pour y entendre les accusations et les propos haineux qui ne manqueraient pas d’être échangés entre ces deux prétendus tourtereaux !

Quand tout serait terminé, il n’aurait plus qu’à se présenter, lui, Derek, pour consoler Catherine, la séduire de nouveau et récupérer, par le biais d’un divorce habilement mené, l’héritage dont son cousin l’avait indûment frustré !

Sans chercher à pousser plus loin l’avantage, il se leva :

— Sachant à quel point tu es occupé, je ne veux pas te retenir plus longtemps. Les difficultés du groupe Danbury ne sont d’ailleurs plus un secret pour personne, dans notre ville. Bon courage, donc. Et surtout, embrasse la future maman de ma part. Sur son adorable petite tache de naissance.

Dès qu’il fut sorti, Stephen enfouit son visage entre ses mains pour tenter de rassembler ses esprits et de se confronter aux terribles insinuations de son cousin.

Catherine était-elle vraiment enceinte ? Rien ne le prouvait encore, dans son apparence du moins. Toutefois, comme ils n’étaient plus aussi intimes ces derniers temps, il n’avait guère eu l’occasion de la contempler à loisir.

Si Derek disait vrai, pourquoi ne lui avait-elle rien dit ? Serait-il possible, comme l’insinuait son cousin, que cet enfant ne soit pas le sien ? Plus il y pensait, plus le doute s’insinuait dans son esprit. Pour quelle autre raison Catherine aurait-elle pu vouloir garder le secret sur son état ?

***

Quand Catherine revint à la maison, Stephen l’attendait, assis sur le canapé du salon, son quatrième scotch à la main. A chaque gorgée, il sentait son humeur devenir plus sombre, des bouffées de rage presque incontrôlée succédant à des moments d’abattement profond. La nuit était tombée très tôt, en cette fin d’après-midi d’hiver, sans même qu’il songe à allumer une lampe.

— Tu es déjà rentré ? s’étonna-t-elle non sans remarquer le verre qu’il tenait. Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— J’ai connu des journées plus agréables.

— Désolée de te l’entendre dire. Pourquoi n’essayerions-nous pas ce nouveau restaurant grec dont nous parlions l’autre jour ? Ce soir, j’ai une envie terrible de feta.

— Ça ne m’étonne pas, murmura-t-il.

— Je ne comprends pas.

Pour toute réponse, il se contenta d’avaler une nouvelle gorgée d’alcool.

— Si tu préfères, nous pouvons très bien dîner ici, reprit-elle d’une voix hésitante.

S’approchant de lui, elle se pencha pour l’embrasser sur la bouche mais il détourna si brusquement la tête qu’elle dut se contenter d’effleurer sa joue.

Elle sut qu’il s’était passé quelque chose de grave avant même qu’il lui attrape le poignet tandis qu’elle se redressait.

— J’aimerais que tu me dises la vérité, attaqua-t-il sur un ton glacial.

Se libérant d’un coup sec, elle recula d’un pas.

— Je ne vois pas à quoi tu fais allusion.

En réalité, elle avait compris. Quand elle vit la colère briller dans les yeux de Stephen, son cœur se serra. Ce n’était pas de cette façon qu’elle aurait voulu lui annoncer qu’un enfant allait naître du radieux après-midi passé à bord du Libertad, pas alors qu’il avait l’air plus fermé, plus froid et plus lointain que jamais.

— Maintenant, Catherine, dit-il d’une voix plus rauque et plus basse que de coutume.

L’imperceptible roulement du R la fit frissonner, comme si le vent glacial qui rugissait en rafales derrière la vitre venait de s’engouffrer par une fenêtre brusquement ouverte.

— Pourrais-tu me parler de l’heureux événement qui va se produire dans quelques mois ?

Il termina son verre avant de le reposer si brutalement sur la table basse que le bruit la fit sursauter. Elle devinait tout le mal qu’il avait à contrôler sa colère.

— Stephen, je…

— Je veux la vérité !

— Nous allons avoir un bébé, murmura-t-elle en sentant les larmes lui monter aux yeux.

— Nous ? répéta-t-il d’un ton sarcastique sans savoir qu’il lui déchirait le cœur.

— Je sais que ce n’était pas dans notre… contrat.

En prononçant ce mot, elle se sentit envahie d’une terrible amertume. Quelques minutes plus tôt, elle était encore convaincue que leur relation était devenue beaucoup plus qu’un banal arrangement promis à expiration l’été suivant.

— Ça ne change rien, remarqua-t-il en se levant. Absolument rien.

Catherine recula d’un pas et fut contente de sentir derrière elle un siège sur lequel elle se laissa tomber au moment même où ses jambes faiblissaient.

— Rien ? répéta-t-elle.

— C’est exactement ce que je viens de dire et ce que tu obtiendras de moi à la fin de ce contrat dont je refuse absolument de modifier les termes. Tu n’auras rien.

— Tu crois que j’ai fait ça pour de l’argent, Stephen ? Que cet enfant… je l’ai voulu pour de l’argent ?

— Je suis convaincu que tu ne l’as pas voulu du tout. Ou plutôt que c’était une petite avance que vous aviez prise, Derek et toi.

— Derek ? Mais qu’a-t-il à voir avec…

Brusquement, elle comprit et tout espoir de reconquérir un jour le cœur de son mari se brisa net. Elle éclata en sanglots, sans se soucier des larmes qui coulaient sur son visage et du spectacle qu’elle pouvait offrir. Elle pleurait sur elle et sur son enfant, mais également sur Stephen. Serait-il capable un jour d’apprendre à aimer ?

— Stephen ! Tu crois vraiment que ce bébé est de Derek ?

— Sinon, pourquoi ne m’aurais-tu rien dit, Catherine ? Pourquoi aurais-tu gardé ta grossesse secrète, alors que je l’ai apprise ce matin même de la bouche de mon cousin ?

Elle ferma les yeux, imaginant tout le plaisir que Derek avait pu prendre à jouer ce rôle.

— J’en suis absolument désolée.

— Je n’ai que faire de tes excuses. Je veux seulement savoir pourquoi tu t’es comportée ainsi.

Il n’était plus temps, maintenant, de parler d’amour, songea-t-elle. Après ce qui s’était passé, jamais il ne voudrait la croire.

— Au point où nous en sommes, cela n’a plus aucune importance.

— Pourtant, je crois que j’ai droit à une explication. Tu me la dois. Quand je pense que je croyais te connaître, Catherine !

— Moi aussi, je croyais te connaître. Nous nous sommes trompés tous les deux.

Elle se leva et essuya d’un revers de main les larmes qui maculaient son visage. Sa décision était prise.

— Je partirai dès demain matin.

— L’année n’est pas finie.

— Compte tenu de ce que tu t’imagines à mon sujet, il m’est impossible de rester plus longtemps ici. Quand je pense que tu m’as reproché un jour d’avoir prêté l’oreille à Derek qui tentait de susciter en moi des soupçons à ton sujet ! Quelle hypocrisie ! A la première calomnie qu’il a prononcée sur moi, tu t’es empressé de le croire.

— Donne-moi simplement une raison de ne pas le faire, dit-il calmement.

Elle ne douta pas un instant qu’il fût sincère.

— Ce n’est pas à moi de me disculper à tes yeux, Stephen, voilà tout.

Il la regarda monter l’escalier avec cette grâce pleine de dignité qu’elle mettait en toute chose et qu’il avait toujours admirée. Malgré tout le mal qu’elle lui avait fait, il ne doutait pas de la sincérité de ses larmes, ni de la souffrance qu’il avait lue dans ses yeux couleur de saphir.

Il aurait voulu courir derrière elle, la supplier de rester, de l’aimer… mais, plus forts que tout, l’orgueil et la certitude d’avoir été rejeté une fois de plus le tenaient rivé à son siège.

Bien des années auparavant, il avait appris dans la souffrance qu’on ne peut forcer personne à aimer. Il regarda Catherine regagner la chambre de droite, celle qu’il lui avait assignée le premier soir.

La boucle était bouclée. D’abord étrangers. Puis amants. Etrangers de nouveau, désormais.

Quand il entendit la porte se refermer, il se leva, prit son verre et le jeta dans le foyer de la cheminée avec une incroyable violence. Les éclats de cristal rejaillirent dangereusement sur le sol de marbre tandis qu’il lui semblait sentir son cœur éclater en même temps dans sa poitrine.

— Comment tout cela a-t-il pu arriver ? s’écria-t-il.

***

Etendu sur son lit, dans l’obscurité, Stephen avait définitivement renoncé à trouver le sommeil lorsqu’il entendit s’ouvrir la porte de sa chambre. La lumière du couloir découpa un rectangle doré sur le parquet tandis que la silhouette de Catherine se dessinait dans l’embrasure où elle resta un instant immobile avant d’avancer.

Il se redressa pour allumer sa lampe de chevet. Si elle était venue pour tenter de le faire changer d’avis, elle ne s’était guère mise en frais de toilette : pieds nus, vêtue d’une robe de chambre fermée à la diable, elle ne portait aucun maquillage. Ses traits tirés avaient une expression douloureuse, presque hagarde.

A son corps défendant, il s’apprêtait à lui répéter une fois de plus qu’il ne voulait pas d’elle quand, arrivée à mi-chemin du lit, elle se plia en deux, comme si on venait de la frapper au ventre.

— Stephen !

Bondissant hors des draps, il la prit dans ses bras avant qu’elle ne s’effondre sur le sol.

— Que se passe-t-il, pour l’amour de Dieu ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il le cœur battant.

— Le bébé…

En proie à un désespoir mille fois plus violent que les contractions qui lui labouraient le ventre, Catherine ferma les yeux. Cet enfant, elle ne pouvait pas le perdre, car il ne lui restait rien d’autre, maintenant, de l’homme qu’elle aimait.

Doucement, il la déposa sur ce lit qu’ils avaient si souvent partagé. Roulant sur le côté, elle se recroquevilla, les genoux contre l’estomac.

— J’ai une hémorragie, murmura-t-elle en repensant avec horreur au moment où elle en avait pris conscience.

— Je vais t’emmener à l’hôpital.

— Non.

Il était déjà en train d’enfiler un pantalon.

— Peut-être devrais-je plutôt appeler une ambulance ? proposa-t-il tout en mettant une chemise.

— Non.

— Alors dis-moi ce que je dois faire ! dit-il d’une voix suppliante.

Un instant, elle fut sur le point d’accéder à sa requête et de lui dire tout simplement : « Aime-moi, je n’en demande pas plus », mais elle aurait préféré mourir que de mendier ainsi son amour. Ce n’était pas l’orgueil qui la poussait à se taire ; elle savait que, pour avoir un sens, l’amour doit être consenti librement, sans contraintes et sans limites.

La sonnerie du téléphone retentit.

— Ce doit être le médecin, expliqua-t-elle. J’ai demandé qu’il me rappelle.

Stephen bondit et décrocha.

— Allô ? dit-il sans laisser à Catherine le temps de saisir l’appareil.

Après avoir échangé quelques mots avec le médecin, il releva la tête.

— Le docteur veut savoir quand l’hémorragie a commencé.

— Il y a une heure, à peu près.

— Est-elle abondante ? Ressens-tu des contractions ?

— Quelques-unes, mais je n’ai pas perdu beaucoup de sang.

Il répéta dans l’appareil ce qu’elle venait de lui dire. Malgré l’absurdité de la situation, Catherine se sentait trop effrayée pour exiger qu’il lui passe le médecin. Si c’était le seul moyen d’obtenir qu’il se sente concerné par cette grossesse, elle préférait le laisser faire.

— Je vois, dit-il enfin. D’accord. Dès demain matin, je l’amènerai à votre cabinet. Merci, docteur.

— Il n’y a rien à faire, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Je suis désolé, murmura-t-il en écartant doucement une mèche de cheveux qui tombait sur son visage.

D’une caresse, il essuya une larme qui roulait sur la joue de Catherine.

— Aujourd’hui, je suis allée travailler. Le médecin m’avait assuré que j’étais en pleine forme.

— Tu n’as aucun reproche à te faire, protesta-t-il en lui prenant la main qu’il garda serrée dans la sienne. Tu n’es en rien responsable de ce qui se passe.

— Comment cela a-t-il pu arriver, alors ? s’exclama-t-elle en laissant libre cours à ses larmes.

Stephen se souvint que quelques heures plus tôt, en proie à une douleur insoutenable, il s’était posé exactement la même question.

A cet instant, malgré toute la colère qui bouillonnait en lui, même s’il avait voulu haïr Catherine, il s’en serait senti incapable. Maintenant encore, il ne pouvait supporter de la voir dans cet état, ravagée de chagrin à la pensée de perdre cet enfant. L’enfant de Derek, sans doute. Il fallait qu’il sache.

— L’aimes-tu encore ? interrogea-t-il.

Comme elle le fixait sans comprendre, il ajouta :

— Oui, c’est bien de Derek que je parle. Malgré tout ce qu’il a pu te faire, tu continues encore à l’aimer ?

— Je ne l’aime pas, Stephen. D’ailleurs, après ces quelques mois que j’ai vécus auprès de toi, je comprends même que je ne l’ai jamais aimé. Le véritable amour n’a rien à voir avec cette vague attirance, cet intérêt un peu tiède que j’éprouvais pour lui. Je crois que je me sentais simplement flattée qu’un homme aussi séduisant désire s’attacher durablement à moi, voilà tout.

— Je vais t’aider à retourner dans ta chambre.

— Non, je t’en prie ! s’écria-t-elle en nouant les bras autour de son cou. Garde-moi avec toi. Je ne supporterais pas de me retrouver seule en ce moment.

— Catherine…

— Garde-moi, s’il te plaît, Stephen ! Demain viendra bien assez vite. Accorde-moi cette unique nuit, comme si tout allait s’arranger demain. Je ne t’en demanderai pas davantage.

A moins d’avoir un cœur de pierre, comment aurait-il pu refuser d’accéder à cette prière ?

Il se glissa donc dans le lit, à côté de Catherine, avant de prendre dans ses bras son corps adorable.

Comme si tout allait s’arranger demain.






11.

Le matin venu, ils s’assirent côte à côte dans la salle d’attente du médecin, silencieux, convaincus l’un comme l’autre qu’il ne servirait à rien de parler. De toute façon, qu’auraient-ils pu dire ? La nuit précédente, Stephen s’était montré parfaitement clair sur ses sentiments : il n’aimait pas Catherine. Il ne lui faisait pas confiance.

A l’aube, l’hémorragie avait cessé et les contractions s’étaient espacées, perdant également en force. Elle ne pouvait toutefois s’empêcher de redouter le pire. Il lui semblait qu’en vingt-quatre heures, son univers avait basculé dans le cauchemar. Elle était encore sous le choc provoqué quelques heures plus tôt par la vue du sang qui s’échappait d’elle.

La porte s’ouvrit pour laisser entrer une infirmière vêtue d’un uniforme vert pâle.

— Catherine Danbury ?

Catherine eut du mal à se lever, tellement elle se sentait affaiblie.

— Si vous voulez bien passer dans la salle d’examen. Votre mari peut vous accompagner s’il le désire, ajouta-t-elle en se tournant vers Stephen qui était resté assis.

— Je préfère rester ici.

Pourtant, dans l’attente du diagnostic, Catherine aurait de tout son cœur souhaité sa présence rassurante qui l’avait si bien apaisée la nuit précédente. En vain.

Dans la salle d’examen, petite et mal chauffée, l’infirmière lui demanda de revêtir une robe en papier particulièrement déprimante qui ne la protégeait guère du froid. Après avoir roulé un appareil dans la pièce, elle lui expliqua que le médecin allait procéder à une forme particulièrement approfondie d’échographie qui lui permettrait de mieux évaluer l’état du fœtus.

Malgré son anxiété croissante et les désagréments de cette épreuve supplémentaire, Catherine réussit à se concentrer sur le médecin pour tenter d’interpréter l’expression de son visage.

— Comment va mon bébé ? demanda-t-elle, incapable de supporter plus longtemps le silence.

— Je ne peux rien vous garantir, mais, tout au long de mon examen, je n’ai constaté aucune anomalie.

— Mais alors, qu’est-ce qui a provoqué cette hémorragie et ces contractions ?

— Cela peut arriver au cours du premier trimestre. Parfois, ce n’est rien de grave. Dans d’autres cas… Quoi qu’il en soit, la médecine ne peut rien de plus pour vous, je le crains. Ne vous tracassez pas trop. Comme je vous l’ai dit, l’examen ne révèle rien d’anormal.

— Y a-t-il quelque chose à faire ?

Il ôta ses lunettes qu’il glissa dans la poche de poitrine de sa blouse blanche.

— Ne restez pas trop longtemps debout dans les prochains jours. Et surtout, relaxez-vous. Revenez me voir dans un mois.

Là-dessus il quitta la pièce, laissant Catherine plus désemparée que rassurée.

— Si j’étais vous, mon chou, lui dit l’infirmière, je mettrais mon mari à contribution, histoire de changer un peu. J’ai quatre enfants et, croyez-moi, à chaque grossesse, j’en ai profité pour extorquer au mien tout ce que je pouvais. Pour le dernier, j’ai même exigé qu’il fasse refaire entièrement la cuisine.

Catherine aurait voulu sourire, mais elle en fut incapable. Sous l’effet conjugué des hormones, de l’inquiétude et du chagrin, ses yeux se remplirent de larmes.

— Allez, mon trésor, vous n’avez aucune raison de pleurer, mignonne comme vous l’êtes ! s’écria l’infirmière en lui tapotant la main. Regardez plutôt de ce côté.

D’une pichenette, elle fit pivoter vers Catherine l’écran de l’appareil.

— Regardez donc cette petite merveille ! Il est encore trop tôt pour déterminer le sexe, mais on voit déjà ses bras et ses jambes !

— Mon Dieu ! s’exclama Catherine dont le cœur s’emplit d’un bonheur ineffable.

Sur l’écran, en dépit de sa tête disproportionnée par rapport au corps, le bébé lui sembla extraordinairement beau, parfait, même. L’amour qu’elle avait commencé à ressentir pour cette vie minuscule s’épanouit soudain avec une telle force qu’elle se sentit incapable de le garder pour elle plus longtemps.

— Pourriez-vous demander à mon mari de venir ici, s’il vous plaît ? Je voudrais qu’il le voie, lui aussi.

En entrant dans la petite pièce, Stephen était loin de s’attendre à trouver Catherine assise sur la table d’examen dans sa robe de papier, en train de pleurer et de sourire à la fois.

— Regarde, dit-elle en désignant l’écran. Regarde ! Il est magnifique !

Le cœur lourd d’amertume et de chagrin, il scruta l’image, tentant sans conviction de partager cet enthousiasme.

— Tout va bien ? demanda-t-il, heureux à son corps défendant de la trouver si rayonnante.

— Le docteur m’a dit de ne pas trop m’agiter durant quelques jours encore, mais en apparence… tout va pour le mieux.

— J’en suis ravi. Je sais à quel point ce bébé est important pour toi.

— Je vois que tu ne te sens pas concerné par l’événement, répondit-elle avec un sourire forcé. Ma décision est prise : je m’arrangerai pour déménager dès aujourd’hui.

— Rien ne presse. Mieux vaut attendre de te sentir mieux.

— Merci, mais je crois qu’il est préférable que la situation soit claire entre nous, désormais.

D’un geste timide, elle effleura les doigts de Stephen.

— Néanmoins, quoi qu’il arrive, je veux que tu le saches : je t’aimerai toujours.

Stephen recula d’un pas, croyant avoir mal entendu.

— Je t’aime, répéta-t-elle. J’espérais que… Au fond, ce que j’espérais n’a plus guère d’importance. Cela ne peut rien changer à ce que je ressens, à ce que je ressentirai toujours.

Il resta un long moment silencieux, incapable de prononcer le moindre mot. Comme un automate, il retourna dans la salle d’attente et se laissa tomber sur un siège, en plein désarroi.

Ainsi, elle l’aimait ! Même si elle attendait un enfant de Derek, son cœur n’appartenait pas à cet être malfaisant. C’était lui, Stephen, qu’elle aimait. Il comprenait enfin qu’il ne pouvait douter d’elle, alors qu’il venait de la pousser à le quitter pour toujours.

Avisant soudain le sapin de Noël qui se dressait dans un angle de la pièce, il se leva pour en détacher une petite guirlande dorée qu’il enroula autour de son doigt. Voilà plusieurs mois maintenant qu’il vivait avec Catherine. Même si elle était déjà enceinte au moment de leur mariage, il ne pouvait nier la force du sentiment qui les attirait l’un vers l’autre. Il devait regarder la vérité en face, l’affronter à visage découvert. Elle l’aimait, il en était sûr, et lui aussi l’aimait, quel que soit le père de l’enfant qu’elle portait. S’il avait eu la chance extraordinaire de rencontrer ce qu’il y a de plus rare et de plus précieux au monde, il ne fallait pas le laisser échapper.

Lorsqu’il mit la guirlande dans sa poche, sa décision était prise.



***

Leur voiture était garée au sixième et dernier étage du parking de l’hôpital. Arrivé au cinquième, l’ascenseur se vida de tous ses autres occupants ; Catherine et Stephen se retrouvèrent seuls dans la cabine. A peine les portes s’étaient-elles refermées qu’il appuya sur le bouton d’arrêt, stoppant l’appareil dans son élan.

— Que se passe-t-il ? Que fais-tu ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

— Ce que j’aurais dû faire depuis des semaines, comme je l’avais prévu, répondit-il en tirant la guirlande de sa poche.

Lorsqu’il lui prit la main pour enrouler le fil scintillant autour de son annulaire, elle n’offrit aucune résistance.

— J’ai une vraie bague à la maison, je te le jure. Celle de ma mère. Depuis des semaines, je l’ai fait mettre à ta taille et j’attends le moment de te la donner, mais… Je dois être complètement idiot, Catherine. Un être stupide qui ne te mérite pas, loin de là. Mais je t’aime.

Elle esquissa un sourire incrédule.

— Je veux que tu deviennes réellement ma femme et que les vœux que nous avons échangés à Las Vegas se changent enfin en réalité. Je promets de t’honorer et de te chérir. Je promets de t’aimer, que tu sois malade ou en bonne santé, riche ou pauvre. Et je promets d’aimer ton enfant autant que toi-même.

— Oh ! Stephen ! s’exclama-t-elle en se cachant le visage entre les mains avant d’éclater en sanglots.

— Ne pleure pas, querida ! Je suis sûr d’être un bon père. Je t’en supplie, donne-moi une chance.

Il lui prit la main qu’il serra contre son cœur avant de la baiser tendrement. Comme elle continuait à pleurer, il baissa la tête, vaincu.

Trop tard, songea-t-il. Trop tard.

A travers ses larmes, Catherine vit le désarroi qui se peignait sur le visage de son mari et lui caressa la joue de ses doigts tremblants. Les mots qu’il venait de prononcer résonnaient à ses oreilles comme la plus douce des musiques.

— Tu as vraiment de la chance que je sois si amoureuse de toi, murmura-t-elle.

— Pourquoi ?

— Sinon, jamais je n’aurais pu te pardonner d’avoir cru que cet enfant était de Derek.

L’ascenseur se remit en marche brusquement. Catherine comprit que, terrassé par l’émotion, Stephen avait dû s’appuyer brusquement contre la paroi, remettant involontairement l’appareil en route.

— Il est de moi ? De moi ? chuchota-t-il d’une voix brisée par l’émotion.

— Comment as-tu pu en douter ? Et maintenant, pour répondre à ta précédente question, je désire moi aussi rester ta femme, pour la vie.

Il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Quelques secondes plus tard, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au sixième étage devant une douzaine de personnes qui attendaient impatiemment de pouvoir y monter.

Catherine et Stephen étaient si occupés qu’ils ne remarquèrent même pas leur présence.






Épilogue

— Respire encore une fois à fond, Catherine, dit Stephen. C’est ça. Tu t’en sors magnifiquement.

Sous l’onde de douleur qui la traversait, elle agrippa plus fort encore la main de son mari, la serrant comme dans un étau entre ses articulations blanchies. Plus la contraction augmentait en intensité, plus ses doigts se crispaient sur ceux de Stephen.

— Te quiero, mi amor, chuchota-t-il dans un souffle, en se penchant vers elle.

Elle trouva au fond d’elle-même l’énergie de lui sourire.

— Moi aussi, je t’aime.

— Vous n’en avez plus pour longtemps, intervint l’infirmière. Dans quelques minutes, vous pourrez souhaiter à votre enfant bienvenue en ce monde et oublier toutes vos souffrances.

Paroles de vérité, songea Catherine en se rappelant tous les orages qu’ils avaient traversés.

Bientôt, ces nuages de confusion et de doute seraient définitivement dissipés, tout comme les difficultés des deux derniers mois, qu’elle avait passés allongée sur ordre du médecin.

La douleur reprit, au centre même de son être, comme un orage qui couve d’abord à l’horizon avant de se transformer en ouragan.

— Il est temps de pousser, Catherine. Le bébé est là, dit le médecin.

Elle sentit la main de Stephen qui écartait doucement de son front moite ses cheveux trempés de sueur, tout en lui prodiguant des mots d’encouragement.

Malgré la contraction qui lui déchirait le ventre, elle rassembla toute son énergie à la pensée de cette vie qui émergeait d’elle, enfin. Cet enfant, ils l’auraient mis au monde tous les deux, ensemble. Ils étaient devenus une famille, un vrai couple. Un couple uni non plus seulement par les vœux échangés dans la chapelle du Bonheur, mais par les épreuves et l’amour partagés tout au long de ces derniers mois. Un amour de jour en jour plus fort et plus puissant, capable d’accomplir des exploits, de soulever des montagnes.

— C’est une fille ! annonça le médecin en saisissant le nouveau-né pour le montrer à ses parents.

— Une fille…, murmura Stephen dans un souffle. Notre petite fille.

***

Deux heures plus tard, allongée dans sa chambre, Catherine contemplait son mari qui, depuis trois quarts d’heure, faisait les cent pas du berceau à la fenêtre.

— Alors, tu as réussi à te décider, pour le prénom ? demanda-t-elle.

Bien qu’elle en eût un en tête, elle préférait lui laisser la responsabilité de ce choix.

Il s’arrêta devant le berceau et contempla longuement leur fille avant de la prendre dans ses bras.

— J’aimerais qu’elle s’appelle Galena Rosaria, comme ma mère et ma tante.

— Un prénom adorable, acquiesça Catherine en souriant.

Peu après avoir découvert qu’elle était enceinte, elle s’était dit qu’elle aimerait que son enfant porte le prénom de la mère de Stephen si c’était une fille ou de son père si c’était un garçon.

— Naturellement, nous pourrons l’appeler Gail, précisa l’heureux père.

— Non.

— Non ?

— Ça manque trop d’originalité et de poésie. Nous l’appellerons Galena. Galena Rosaria Danbury.

Elle répéta ces mots, comme pour en apprécier le doux roulement sous sa langue. En quelques mois, grâce à la grand-mère de Stephen et à ses tantes, son niveau d’espagnol avait fantastiquement progressé.

Après le dîner du dimanche, tout en faisant la vaisselle, elles enseignaient leur langue à Catherine qui était encore loin de la parler couramment, mais bien décidée à y parvenir. Elle était bien décidée aussi à ce que sa fille soit fière un jour de cet héritage multiculturel et soit capable de parler avec les nombreux parents de son père dans leur langue maternelle.

Assis au pied du lit, le bébé endormi reposant au creux de son bras, Stephen regarda longuement Catherine.

— J’ai bien du mal à l’avouer, mais je reconnais devoir à Derek une fière chandelle. Sans son inconscience et sa stupidité, jamais tu ne serais devenue ma femme !

Catherine l’attira à elle pour l’embrasser avant de répondre.

— Personnellement, je crois que je remercierais plutôt ma mère.

— Pourquoi donc ?

— Pour être sûre que tout se passe au mieux selon ses critères, elle avait exigé de choisir elle-même l’organisatrice du mariage !
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